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LETTRES    SUR   l'eDUCATION^ 

PAR  madamp:  de  genlis. 

« 

Dernière  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée. 


I  consider  an  hnman  sou!  without  Education  iike  marble  in 
tlic  qusrry  ,  whith  shews  nonc  or  iis  inhercnr  beauties  till 
the  slcill  of  the  poli>htfr  fetches  eut  the  colours,  makes  the 
surface  shine  and  discovers  every  ornamental  cloud,  spot  and 
vein  that  runs  through  the  bociy  ot"  it.  Education  after  the 
same  manner,  vhen  it  Works  upon  a  noble  mind  ,  draws  out 
to  view  evcry  latent  vu  tue  and  perfection,  which  without 
such  helps  are  never  able  to  mako  their  appcarance. 

{Sfcctator.') 
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À    L  E  I  P  S  I  C , 
chez    P.    J.    B  £  s  s  0  y. 
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ET 

THÉODORE. 


LETTRE   PREMIERE. 

La  Vicomtesse  à  la  Baronne. 

yj  MA  chère  amie!  quel  jour  que  celui  qui 
vient  de  s'écouler!  .  .  .  C'en  est  fait,  Flore 
est  mariée.  . . .  Eniîn  elle  a  prononcé  le  ser- 
ment redoutable  qui  l'engage  à  jamais.  . . , 
Son  t'ort,  désormais  indépendant  de  moi,  est 
fixé.  ...  Et  c'est  sans  retour!  ...  Il  y  a  des 
circonstances  sans  lesquelles  on  ne  connoitroit 
jamais  toute  la  sensibilité  dont  on  est  suscep- 
tible; celle  qui  n'a  jamais  vu  sa  fille  dan- 
gereusement malade,  ou  qui  ne  l'a  point  en 
core  mariée,  ne  peut  savoir  parfaitement  ce 
que  c'est  qu'être  mère.  ...  Je  ne  puis  vous 
dépeindre  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  mon 
ame  depuis  hier;  certainement  j'ai  un  autre 
II.  I 
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cœur,    d'autres    yeux,   une   autre    manière    c]e 
penser;  je  ne  suis   plus  la  même.  ...  lout-à- 
coup  j'ai    trouvé  que  ma  fille  est  au  vrai    ce 
que  j'aime    le    mieux    au  monde,    et  que  tout 
mon    bonheur    est    attaché    à    sa    destinée;    je 
n'ai    pu    concevoir  que  le  soin    de  bon  éduca- 
tion  n'ait    pas   toujours    été    l'afTare  principale 
de    ma    vie.  ...  Je    me    reproche    (ruellement 
et  de  l'avoir  négligée,  et  de  la  marier  si  jeu- 
ne,   et  d'avoir  fait  un   choix   dont  je  ne  vois 
plus    maintenant    que     les    inconvéniens.     La 
conduite  de  madame  de  Valcé  se  retrace  à  ma 
mémoire   sous    les    plus    odieuses    couleurs;    je 
rougis  en  entendant  ma  fille  l'appeler  sa  mère. 
...  Si    l'en    eusse   été    la  maaresse  ce  matin , 
si  j'eusse  pu  tout  rompre,  ma  fille  seroit  libre, 
elle  seroit  encore  à  moi.  ...  M.  de  \'alcé  ne 
me  paroïC    plus    qu'un  fat,  sans  esprit  et  snns 
caractère.   .  .  .  Ajoutez  à  toutes    ces    peines  la 
vue  de  madame  de  Gerville,    qui  a  passe  ici 
toute    la    |ournee,    et    qui    triomphe  et  de  son 
pouvoir    et    de    tous   les    chagrins    qu'elle    ms 
cause.   .  .  .  Ah!    c'est   à    présent    que  je    sens 
jusqu'au   fond  de  l'aine  combien  je  serois   heu- 
reuse   si    j'avois    suivi    vos    conseils!    ...    Je 
possc'derois    la    confiance    de    IVl.    de    Limours, 
iua   fille   auroit   une  éducation  parfaite,  la  foi- 
blesse    et   la    vanité    ne  m'auroient  jamais  fait 
faire    d'imprudences,    et  je    ne    serois    pas    eu 
pidie  à  d'inutiles  re^'jets  î  ...  Je  n'ai  pas  eu 
depuis   vinf^t-quatre  heures  un  motnent  de  joie 
ni    de    consolation  !  ...   Il    est  une  heure  du 
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matin ,  tout  le  monde  est  encore  clans  le  sa- 
lon, on  joue,  et  moi,  à  minuit,  je  me  suis 
échappée  pour  venir  m'enfermer  dans  ma  cham- 
bre avec  vous.  ...  Avec  vous!  Je  vous  parle, 
en  effet,  mais  vous  êtes  à  deux  cents  lieues 
de  moi.  .  .  .  Ma  chère  amie,  vous  m*avez 
abandonnée.  ...  J^ai  bien  encore  quelques 
amis  qui  voient  ce  que  je  souflre,  et  qui  me 
plaignent,  mais  leur  compassion  m'humilie 
plus  qu'elle  ne  me  console;  elle  ne  me  paroiC 
qu'un  reproche  indirect  de  ma  conduite,  puis- 
qu'enfin  je  ne  suis  malheureuse  que  par  ma 
fiute:  cette  espèce  de  pitié  est  toujours  mêlée 
d'une  sorte  de  mépris  qui  la  rend  insuppor- 
table, je  ne  veux  que  la  votre;  quelle  qu'elle 
soit,  elle  m'est  précieuse,  elle  m'est  nécessaire; 
ah!  ne  me  la  refusez  pas!  ...  Je  pleure  en 
vous  écrivant.  .  .  .  Jamais,  jamais  je  n'ai  été 
si  profondément  affectée si  triste,  si  dé- 
couragée! ...  Er  le  jour  où  j'ai  marié  ma 
fille,  le  jour  qui  devroit  être  le  plus  beau  de 
ma  vie!  .  .  .  Mais  il  semble  que  je  ne  sois 
dans  ma  propre  maison  qu'une  étrangère!... 
Imagmez  que  M.  de  Limaurs,  depuis  deux 
jours,  n'a  pas  désiré  me  voir  seule  un  instant 
pour  me  parler  de  sa  fille.  ...  Ce  soir  il  a  été 
question  de  la  présentation  de  ma  fille;  mada- 
me de  Valcé,  sa  bellemère,  l'a  proposée  pour 
après-demain,  ou  d'aujourd'hui  en  huit,  en 
laissant  à  M.  de  Limours  la  liberté  du  choix; 
j'ai  fait  sentir  que  j'aimerois  mieux  le  terme 
le   plus    éloigné;    M.    de   Limour*    n'a  pas  eu 
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l'air  de  m'entendre,  et  s'est  décidé  pour  le 
plus  prochain.  Mille  autres  petites  choses  de 
ce  genre  m'ont  contrariée  et  affligée  à  un 
point  sans  doute  déraisonnable;  mais  vous 
connoi.'--scz  ma  tcte,  vous  le  savez,  je  suis 
extrême  en  tout,  je  n'ai  ni  mesure  ni  modé- 
ration, je  ne  suis  pas  susceptible  d'inquiétu- 
des, ce  que  je  crains  est  certain  à  mes  yeux, 
je  ne  sais  point  m'aflîiger  à  demi,  je  ne  con- 
i:iois  que  le  desespoir.  Adieu,  ma  chère  amie, 
adieu.  Plaignez-moi,  aimez-moi,  écrivez-moi, 
et  sonocz  que  vous  pouvez  seule  me  consoler 
OU  du  moins  adoucir  mes  peines.  Adjeu;  j'ai 
un  mal  de  tête  affreux,  je  voudrois  presque 
avoir  une  vrai  maladie  bien  inquiétante,  j'es- 
pére  qu'alors  vous  reviendriez  me  soigner. 
Au  reste,  je  vous  assure  qve  je  quitterois  la 
vie  de  fort  bonne  grâce,  car  elle  ne  m'est 
gucre  agréable. 
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LETTRE    II. 

Eladauie  clOstalis  à  la  Baronne. 

XV ASSUREZ -vous,  ma  chère  tante,  sur  la 
situation  de  madame  de  Limours;  je  ne  suis 
pas  surprise  que  vous  ayant  écrit  le  jour  du 
mariage  de  sa  fille,  elle  vous  ait  vivement  in- 
quiéte'e,  car  elle  etoit  dans  un  état  aflreux; 
mais  heureusement  qu'elle  est  aussi  facile  â 
calmer  qu'à  émouvoir.  Le  lendemain  de  la 
noce,  je  fus  la  voir  le  matin,  et  je  la  trouvai 
dans  un  abattement  inexprimable;  en  sortant 
de  sa  chambre,  sachant  que  M.  de  Limours 
ctoit  seul  dans  la  sienne,  jy  allai  avec  M. 
d'Ostalis;  nous  lui  parlâmes  l'un  et  l'autre 
très-naturellement  sur  sa  conduite  aves  mada- 
me de  Limours,  il  sourit,'  et  me  demanda  si 
vous  m'aviez  donné  votre  procuration  pour  le 
prêcher;  je  convins  sans  peine  que  je  n'aurois 
jamais  assez  d'esprit  pour  vous  remplacer,  et 
que  j'étois  beaucoup  trop  leune  pour  oser  don- 
ner des  conseils,  si  l'atuchement  le  plus  ten- 
dre n'autorisoit  une  semblable  liberté.  A  ces 
mots,  il  a  quitté  le  ton  de  la  moquerie,  et 
nous  sommes  entrés  en  explication  sérieuse. 
Il  s'est  plaint  avec  quelque  raison  de  l'hu- 
meur et  des  caprices  de  madame  de  Limours, 
mais  il  a  rendu  juftice  aux  qualités  si  aima- 
bles qu'elle  possède  d'ailleurs;  et  lorsque  je 
lui   ai   dit   qu'elle  étoit  réellement  malade,  il 
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a  paru  disposé  à  faire  tout  ce  que  je  )u?jeroiâ 
nécessaire  pour  lui  remettre  la  tc'e;  et  il  m'a 
priée  de  revenir  dîner,  afin,  ni'a-t-il  dit,  de 
juger  sa  conduite.  En  effet,  il  a  été  rempli 
de  grâces  pour  elle;  ce  qui  a  fait  d'autant 
plus  d'impression  a  madame  de  Limours,  qu'il 
y  avoit  quarante  personnes  à  diner;  peu  à 
peu  elle  s'est  animée,  elle  a  oublié  sa  migraine 
et  ses  maux  de  nerfs,  et  de  sa  vie  elle  n'a 
été  aussi  aimable.  Vous  savez,  ma  chère 
t^nte,  combien  elle  est  charmante  quand  elle 
éprouve  un  vrai  désir  de  plaire;  aussi  a  t-clle 
fixé  l'attention  de  tout  ie  monde  comme  une 
personne  qu'on  verroit  pour  la  première  fois; 
et  le  chevalier  d'Herbain  a  rai>on  de  diie  que 
Inrsqn''  elle  est  dans  ses  bous  Jours,  il  ii'fj  n  pns 
vio'jen  ci' l'ire  occupe'  d'outre  chose  que  d'elle» 
quoiqu'une  par'ie  de  ses  eraces  tienne  cepen- 
dant à  ne  jamais  parler  d'elle,  et  à  ne  songer 
qu'à  faire  valoir  les  autres.  Madame  de  Ger- 
ville  éloii  à  ce  dnier,  et  elle  y  faisoit  une 
triste  mine,  car  tout  son  apprct  et  ses  petites 
phrases  étudiées  paroissoient  bien  insipides  en 
comparaison  des  agrémens  naturels  de  madame 
de  Limours;  et  cette  dernière,  qui  n'est  ja- 
mais plus  gcncrruse  que  lorsqu'elle  triomphe, 
faisoit  de  vains  cfloris  pour  la  consoler  et  la 
mettre  à  son  aise;  mais  madame  de  Gerville, 
absolument  dominée  par  le  dépit  et  par  l'hu- 
meur, reçut  toutes  ces  attentions  avec  une 
sécheresse  si  ridicule,  que  M.  de  Limours 
lui-mémc  en  fut  choqué,  et  le  témoigna  à  ma* 
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dame  cle  Gervillc,  en  employant  ce  persifïïage 
piquant  que  vous  lui  connoissez.  Madame 
de  Gerville,  ouirée,  déconcertée,  alloit,  je 
crois,  faire  un  scène,  si  madime  de  Limours 
ne  ce  fût  jointe  à  elle,  et  avec  une  eiace, 
une  gané  et  un  art  impossible  à  dépeindre, 
n'eût  tourné  eu  plaisanterie  tout  ce  qu  s'étoit 
dit.  QlicI  dommage  qu'avec  tant  de  g^éne'ro- 
sité,  d'ae;rémens  et  d'esprit,  madame  de  Li- 
mours n'ait  pas  plus  de  suite  dans  les  idées, 
et  un  preu  plus  de  fermeté  dans  le  caractère! 
Enfin,  elle  est  à  présent  parfaitement  con- 
tente, encliantée  de  M.  de  Limours,  charmée 
de  sa  fille,  de  son  gendre,  et  mcme  de  ma- 
dame  de  Valcé. 

Vous  me  demandez,  ma  chère  tante,  dts 
détails  sur  Flore,  ou,  pour  mieux  dire,  ma- 
dame la  marquise  de  Valcé,  et  je  vous  dirai 
franchement  tout  ce  que  je  pense.  Elle  e>t 
fort  giandie  depuis  votre  départ,  on  trouve 
sa  taille  belle,  parce  qu'elle  est  excessivement 
serrée  dans  son  corps,  ce  qui  1^  fait  paroare 
en  effet  assez  mince;  elle  est  fort  brune,  elle 
a  des  yeux  presque  aussi  beaux  que  ceux  de 
madame  de  Limours,  mais  elle  n'a  ni  sa 
charmante  physionomie,  ni  ses  grâces;  la  crain- 
te de  se  décoiffer  ou  de  chiffonner  sa  robe , 
donne  à  tous  ses  mouvemens  une  roideur  ex- 
trêmement désagréable;  pour  ses  talens  et  son 
instruction,  une  seule  phrase  les  exprime,  elle 
dame  parfaitement  bien:  enfin,  je  crois  qu'elle 
a   très-peu    d'esprit;    et,    ce    qui    est    pis    que 
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tout  cela,  je  doute  qu'elle  ait  un  boa  cœar, 
et  elle  a  sûrement  beaucoup  d'artifice.  Par 
exemple,  elle  joue  Mngénuité  et  rinnocence 
avec  un  art  qui  me  piroît  2;ros;ier,  parce  que 
je  la  connois  depuis  l'enfance,  mais  qui  trom- 
pe beaucoup  de  gens,  entr'autres,  le  chevalier 
d'Herbain,  qui  a  un  recueil  de  ?es  prétendues 
naïvetés  qu'il  débite  avec  une  bonne  foi  qui 
m'impatiente  toujours.  Au  reite,  on  la  trouve 
jolie,  sa  jeunesse  intéresse,  et  cHe  plaît  généra- 
lement. Pour  M.  de  V'alcé,  il  n'est  ..absolu- 
ment  rien;  il  a  beaucoup  d'airs,  et  pas  une 
idée;  il  a  la  prétention  d'être  étourdi  et  di- 
strait; sa  conversation  consiste  à  répéter  d'un 
air  capable  ce  que  les  autres  viennent  de  dire; 
il  n'a  pas  une  opinion  à  lui,  et  il  est  égale- 
ment importun,  bavard  et  familier.  D'ailleurs, 
personne,  je  crois,  n"a  poussé  plus  loin  /'n;/- 
glonianie;  il  a  malheureusement  passé  quatorze 
jours  à  Londres;  il  parle  sans  ceese  de  ce 
voyage,  il  vante  continuellement  le  génie  et 
la  profondeur  des  Anglais,  il  méprise  les  Fran- 
çais de  toute  son  ame,  il  n'a  que  des  chevaux 
anglais,  il  lit  les  papiers  anglais,  il  fait  ses 
visites  du  matin  en  bottes  avec  des  éperons, 
il  prend  du  thé  deux  fois  par  jour,  il  se  croit 
le  intriie   de  Locke  ou   de  Newton. 

A  présent,  ma  chère  tante,  souffrez  que  je 
vous  parle  un  peu  de  moi.  J\ii  laisse  mes 
deux  petites  lumelles  à  ma  beîle-mére,  mais 
seulement  j-our  un  an;  aussitôt  qu'elles  au- 
ront  cinq   ans,  je  les  prendrai  avec  moi:  on 
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trouve  que  ce  projet  n'a  pas  le  sens  commun, 
et  qu'e'tant  attachée  a  une  princesse,  il  nie 
sera  impossible  d'élever  mes  deux  filles;  il 
est  vrai  que  les  petits  voyages  d'été  m'éloi- 
gneront  de  Paris  environ  deux  mois  dans 
cette  saison;  mais  pendant  ce  temps,  mes 
filles,  dans  leur  enfance,  seront  confiées  aux 
soins  d'une  gouvernante  sûre;  et  lorsqu'elles 
seront  plus  âgées,*  je  les  mettrai  dans  un  cou- 
vent pour  ce  seul  moment  de  l'année;  enfin, 
je  ferai  moins  de  visites,  je  n'irai  au  bal  et 
au  spectacles  que  pour  y  suivre  la  prinsesse, 
et  je  suis  sûre  que  je  trouverai  tout  le  temps 
nécessaire  pour  remplir  tous  mes  devoirs  en- 
vers elle,  et  pour  élever  mes  enfans.  La 
seule  privation  que  je  sente  vivement,  est 
celle  de  ne  pouvoir  aller  en  Languedoc;  et 
quand  je  pense  que  je  serai  encore  au  moins 
dix-huit  mois  sans  vous  voir,  j'éprouve  alors 
que  la  raison  même  ne  console  pas  toujours 
des  sacrifices  qu'elle  exige.  Adieu,  ma  chêr«-. 
tante;  daignez  donc  m'envoyer  et  les  petits 
contes,  et  tous  les  papiers  relatifs,  à  l'éduca- 
tion, que  vous  m'avez  promis:  car  que  puis- 
je  faire  sans  vous?  .... 
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Réponse  de  la  Baronne  à  v.tad.    d'Offalis. 

J  F,  suis  bien  de  votre  avis,  ma  chère  enfant; 
lorsque  nos  devoirs  nous  sont  chers,  il  n'y  a 
point  de  situation  où  nons  ne  puissions  les 
remplir;  quand  la  volonté  est  bien  décidée, 
le  temps   ne   manque  jamais. 

On  m'a  dit  que,  depuis  votre  dernière  cou- 
che, vou.>  aviez  appris  à  monter  à  cheval; 
J'avoue  que  je  n'ai  guère  le  droit  de  condam- 
ner cet  exercice,  car  je  l'ai  beaucoup  aimé: 
mais  cependant  vous  savez  que  l'y  renonçai 
entiéreiTicr.t  lorsque  mes  soins  vous  devinrent 
véritablement  utiles.  Je  ne  connois  point, 
pour  une  fenmie,  d'ainusemcnt  plus  dangereux 
à  tous  r"gard.<,  et  qui  eniraî'ne  une  plus  gran- 
de perte  de  temps.  L'on  rencontre  aux  pro- 
menades o'i  l'on  peut  aller,  tous  les  jeunes 
gens  de  Paris,  et  vous  n'ignorez  pas  combien 
souvent  CCS  rencontres  ont  passé  pour  des 
rendezvous,  et  que  c'est  ainsi  que  madame 
de  Tcrvurc  perdit  sa  réputation.  D'ailleurs, 
comment  pnurriez-vous  vous  occuper  de  vos 
ciifai;.'--,  cultivtr  vos  talenà.  remplir  les  de- 
voirs de  votre  plate,  en  montant  à  dieval 
deux  ou  trois  fois  par  semaine,  c'est  à-dire, 
en  passant  ces  trois  jours  au  bois  de  Boulog- 
ne,  tt  à  vous   habiller  et  vous  déshabiller? 
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Je  ne  puis  terminer  cette  lettre  sans  vous 
offrir  encore  quelques  réflexions  sur  la  mani- 
ère dont  vous  devez  vous  conduire  dans  vo- 
tre nouvel  état.  Premièrement,  n'oubliez  ja- 
mais que  votre  famille  a  désiré  et  sollicité 
pour  vous  cette  place,  et  ce  souvenir  vous 
préservera  du  ridicule  si  commun  de  vous 
plaindre  sans  cesse  des  devoirs  qu'elle  impose. 
C'est  une  affectation  fort  à  la  mode  que  celle 
de  paroitre  excédé  de  la  société  des  princes, 
et  de  gémir  de  l'obligation  d'aller  à  Versailles, 
quoique,  par  une  inconséquence  aussi  frap- 
pante qu'absurde,  on  fût  au  désespoir  de  quit- 
ter ces  prétendues  entraves  si  gênantes,  pour 
cette  liberté  dont  on  vante  les  charmes  avec 
tant  d'emphase.  D'ailleurs,  songez  que  toute 
chaîne  qu'on  peut  rompre  devient  avilissante 
dès  qu'on  la  garde  en  paroissant  la  porter  à 
regret;  car  c'est  dire  alors  je  sacrifie  à  l'intérêt 
et  à  l'ambition  mes  plaisirs,  mes  goûts  et  le 
bonheur  de  ma  vie.  Pour  vous,  ma  chère 
fille.  J'espère  que  vous  avez  trop  d'élévation 
pour  vous  laisser  en  traîner  par  de  pareils 
exemples:  ne  vous  permettez  donc  jamais  le 
plus  lécher  murmure  à  cet  égard;  et  comme 
le  sentiment  seul  sufRroit  pour  tout  enncblir, 
aimez  véritablement  la  princesse  à  laquelle 
vous  êtes  attachée,  puisqu'elle  mérite  d'être 
aimée  par  ses  qualités  personnelles.  Je  suis 
sûre  qu'elle  vous  distinguera  bientôt,  quand 
elle    connoitra  la  sûreté  de  votre    caractère  et 
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la  bonté  de  votre  cœur;  alors  vous  serez  d'au- 
tant plus  enviée  que  vous  êtes  jeune ,  belle, 
naturelle,  et  que  vous  avez  une  réputation 
sans  tache.  Beaucoup  d'efforts  se  réuniront, 
sans  doute,  pour  vous  perdre  auprès  de  la 
princesse;  chacun  lui  dira  du  mal  de  vous, 
les  uns  ouvertement,  les  autres  avec  plus 
d'art  et  d'adresse;  à  tout  cela,  n'opposez  que 
de  l'innocence  et  de  la  générosité;  soyez  tou- 
jours noble,  vraie,  désintéressée;  ne  cherchez 
jamais  à  profiter  de  votre  crédit  pour  nuire  â 
vos  ennemis;  ayez  l'air  de  les  connoître, 
mais  en  même  temps  rendez  justice  à  ce  qu'ils 
ont  d'estimable;  ne  vous  plaignez  point  d'eux: 
au  contraire,  si  la  princesse  est  irritée  par 
leur  méchanceté  envers  vous,  mettez  tous  vos 
soins  à  l'adoucir;  et  s'ils  sollicitent  auprès 
d'elle  quelque  grâce  qu'elle  n'ait  nulle  envie 
d'accorder,  demandez-la  vivement,  et  jouissez 
du  noble  plaisir  de  l'obtenir  pour  eux.  Voilà, 
ma  chère  fille,  l'art  supérieur  à  l'intrigue, 
l'art  ignoré  des  âmes  communes,  qni  pourra 
vous  venger  de  vos  ennemis  les  plus  dange- 
reux, et  vous  faire  triompher  de  l'envie. 

Adieu,  mon  enfant;  je  vous  envoie  tout 
ce  que  vous  desirez,  et  j'attends  avec  impa- 
tience les  miniatures  que  vous  m'avez  pro- 
mises. Çn  me  mande  que,  depuil  mon  dé- 
part, vous  avez  encore  fait  des  progrès  éton- 
nans,  et  qu'à  présent  vous  peignez  vérita- 
blement en  maure.     Adieu,    cultivez  toujours 
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VOS  talens,  et  songez  que  vos  succès,  dans 
tous  les  genres,  font  la  gloire  et  le  bonheur 
de  ma  vie. 


LETTRE    IV. 

La  Baronne  à  la  J^icomtesse. 

JcLnfin,  ma  chère  atnie,  il  n'y  a  plus  d'es- 
poir pour  notre  aimable  Cécile;  elle  touche 
au  terme  de  ses  longues  souffrances,  et  dans 
quelques  jours  peut-être  elle  n'existera  plus: 
il  y  a  plus  de  deux  mois  qu'elle  connoit  son 
état,  et  qu'elle  a  forcé  M.  Lambert  (le  méde- 
cin de  Carcassonne}  de  lui  parler  sans  détour, 
en  lui  défendant  expressément  d'éclairer  sa 
famille  sur  le  danger  pressant  de  sa  situation. 
Hier  matin  je  reçus  un  billet  écrit  de  sa 
main,  par  lequel  elle  me  prioit  de  l'aller 
voir,  s'il  m'étoit  possible,  sur-le-champ.  Je 
partis  au  moment  même;  M,  d'Aimeri  et  ma- 
dame de  Valmont  étoient  allés  faire  une  vi- 
site dans  le  voisinage,  et  je  trouvai  Cécile 
seule  dans  le  château:  elle  étoit  dans  un  fliu- 
teuil,  car  elle  n'a  pas  encore  gardé  le  lit  un 
seul  jour;  je  fus  frappée  de  son  abattement 
et  de  sa  pâleur.  Cependant,  elle  parut  se 
ranimir  à  ma  vue,  et  me  faisant  asseoir  â 
côté  d'elle:  Je  connais,  ra«  dit-elle,  votre  seu- 
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sibilité;  ainsi,  Madame,  souffrez  qu'avant  de 
m'expliquer,  je  vous  assure  qu'il  est  impossi- 
ble d'être  plus  parfaitement  heureuse  que  je 
le  suis  à  présent.  ...  Ce  début  ne  me  pré- 
para que  trop  à  ce  qu'elle  vouloit  m'annoncer. 
Eh  quoi!  m'écriai-je,  M.  Lambert  vous  au- 
roit-il  dit.  ...  —  Je  l'ai  vu  ce  matin.  ...  — 
Eh  bien'?  ...  —  Eh  bien!  Madame,  je  dois 
vous  dire  un  éternel  adieu.  ...  A  ces  mots, 
quelques  pleurs  mouillèrent  ses  paupières; 
pour  moi,  je  fondois  en  larmes.  ...  Nous 
fumes  un  mo(nent  sans  parler.  .  .  .  Enfin, 
Cécile  reprenant  la  parole;  Eh  quoi!  Mada- 
me, me  dit-elle,  mon  bonheur  vous  afflige! 
.  .  .  Ah!  Cécile,  interrompis-je,  vous  nous 
trompiez  dont  quand  vous  nous  assuriez  que 
vous  pourriez  aimer  la  vie"?  ...  Non,  répon- 
dit-elle, je  ne  vous  trompois  pas;  si  Dieu 
vouloit  prolonger  mon  e\il,  je  me  soumettrois 
à  sa  volonté,  non-seulement  sans  murmure, 
mais  sans  chagrin;  depuis  ma  dernière  mala- 
die, il  a  than£;é  mon  cœur,  ce  cœur  jadis  si 
foible!  .  .  .  C'est  dans  la  cabane  de  Nicole 
que  )'ai  re(,u  le  coup  qui  me  prive  de  la 
Vie.  ...  Ct.  que  je  .^ouflVis  alors  ne  peut  ni 
s'exprimer,  ni  se  concevoir!  .  .  .  J'abhorrois 
mon  existence,  et  cependant  )e  n'envisaeeai 
la  mort  qu'avec  effroi,  qu'avec  horreur;  et 
j'éprouvai  que  dans  ces  terribles  momens, 
sans  Tinnocence  et  la  pureté  de  l'ame,  il  n'est 
point  de  vrai  courage:  enfin,  lorsqu'on  me 
crut  hors  de  danger,  je  sentis   bien  que  je  né- 


ET      THEODORE.  I5 

tois  arrachée  du  tombeau  que  pour  quelques 
instaiis;  je  profitai  du  délai  qui  m'étoit  ac- 
cordé, je  reconnus  mes  fautes  et  la  coupable 
illusion  de  toutes  les  passions  humaines;  j'o- 
sai m'adresser  avec  confiance  à  Dieu;  il  exau- 
ça mes  prières,  il  me  rendit  la  paix  et  la 
tranquillité;  il  éleva  mon  ame  jusqu'à  lui, 
et  devint  seul  l'objet  de  toutes  mes  affections 
et  de  mes  plus  chères  espérances.  A  mesure 
que  Cécile  parloit,  je  voyois  sa  pâleur  se 
dissiper,  ses  yeux  s'animer,  et  sa  physionomie 
s'embellir  par  l'expression  la  plus  touchante 
et  la  plus  noble;  le  ton  ferme  de  sa  voix, 
la  douceur  de  ces  regards,  l'auguste  sérénité 
répandue  sur  son  .visage,  me  faisoient  passer 
insensiblement  de  l'attendrissement  à  l'admi- 
ration ;  je  croyois  voir,  je  croyois  entendre 
un  ange;  je  là  regardois  avec  avidité,  je  l'é- 
coutois  avec  respect;  et  lorsqu'elle  eut  cessé 
de  parler,  je  la  contemplois  toujours  avec  ra- 
vissement, et  j'élois  affectée  d'une  manière 
trop  extraordinaire  pour  pouvoir  rompre  le 
silence.  Enfin,  elle  m'expliqua  les  raisons 
qui  lui  avoient  fait  souhaiter  de  me  voir  en 
particulier  ;  elle  desiroit  que  je  préparasse 
doucement  son  père  et  sa  sœur  à  Nvciiemeiit , 
ajouta-t-elle,  qu'elle  seul  oit  devoir  être  injîni- 
ment  prochain.  ...  Vous  jugez  avec  quelle  ré- 
pugnance je  me  chargeai  d'une  semblable  com- 
mission, et  avec  quel  chagrin  je  m'en  acquittai. 
IVl.  d'Aimeri  et  niddame  de  Valmont  ne  vo- 
yoient  dans  Iji    situation  de  Cécile,    que  cette 
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langueur  peu  dangereuse  qui  suit  si  «ouvent 
les  grandes  niiiladies;  ils  étoitnt  rassurés  par 
sa  jeunesse  et  son  air  de  sécurité,  et  ils  igno- 
roient  absolument  les  symptômes  et  les  acci- 
dens  qui  rendoint  son  état  mortel.  Cepen- 
dant, comme  un  vif  intérêt  nous  fait  aisément 
passer  en  un  moment  d'une  extrémité  à  l'autre, 
TA.  d'Aitneri,  dès  les  premiers  mots  que  je 
prononçai,  pressentit  son  malheur;  mais,  com- 
me s'il  eût  voulu  nourrir  encore  un  foible 
rayon  d'espoir,  il  sessa  tout-à-coup  de  me 
questioner,  et  un  instant  après  il  me  quitta 
et  fut  s'enfermer  dans  sa  chambre.  Pour  ma- 
dame de  Valmont,  elle  eut  tant  de  peine  à 
me  comprendre,  qu'elle  irre  força  de  lui  ré- 
péter presque  tout  ce  que  m'avoit  dit  Cécile. 
Je  restai  avec  elle  ]u>qu'au  soir.  Il  y  a  trois 
jours  que  je  ne  l'ai  vue:  elle  m'écrit  que  s:i 
sœur  est  toujours  dans  le  même  état:  que  M. 
d'Aimeri  est  accablé  de  la  plus  profonde  dou- 
leur; mais  que  cependant  la  parfaite  résigna- 
tion et  l'angclique  piété  de  Cécile,  lui  pro- 
curent les  seules  consolations  qu'il  soit  su- 
sceptible de  recevoir.  Adieu,  ma  chère  amie; 
tout  ceci  m'a  tellement  troublée  et  touchée, 
que  j'en  ai  été  malade.  J'irai  après-demain 
passer  la  journée  chez  madaine  de  \^almont, 
et  je  vous  écrirai  le  soir  mêine  avant  de  me 
coucher. 


LETTRE 
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LETTRE    V. 


De  la  même  â  la  wé'me. 

JlXf.las!  ...  elle  irest  plus!  ...  o  de  quel 
spectacle  j'ai  été  témoin!  ...  Cet  infortuné 
M.  (l'Aimtri,  c'est  lui  seul  qu'il  faut  plaindre 
mainteniiiit  !  .  .  .  Ah!  si  pour  une  iViute,  irré- 
parable à  la  véri'é,  mais  expiée  par  dix  ans 
de  repentir,  le  ciel  le  punit  avec  autant  de 
sévérité,  que  doivent  donc  craijidre  les  pères 
dénaturés  qui  cherchent  à  s'aveugler  sur  l'atro- 
cité  de  leur  inju.^tice!  .  .  .  J'ai  Piniapjnation 
si  remplie  de  tout  ce  que  j'ai  vu  aujourd'hui, 
mon  tour  en  e^t  si  afiecto,  que  je  ne  puis 
parler  d'autre  chose.  Ecoutez  donc  ce  triste 
récit;  il  sera  fidèle  et  vrai,  et  il  me  semble 
que  je  suis  trop  vivement  frappée  pour  ne 
pas  vous  communiquer  une  partie  des  pro- 
fondes impressions  que  j'ai  reçues.  J'arrivai 
ce  matin  chez  madame  de  Valmont,  à  l'Iseure 
du  di'ner;  je  trouvai  toute  la  maison  conster- 
née, et  Ton  me  dit  que  Cécile  avoit  été  si 
mal  dans  la  nuit,  qu'on  avoit  envoyé  ciicr- 
cher  le  médecin;  qu'elle  avoit  reçu  tous  ses 
sacreniens,  mais  que  cependant  elle  étoif 
mieux,  et  que  même  elle  venait  de  se  lever. 
J'entrai  dans  sa  chambre;  elle  éloit  couchée 
sur  une  chaise  longue;  son  père  et  sa  sœur 
étoient  ajsis  à  i'es  cotés,  çt  le  médecin  lui 
II.  ?. 
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faisoit  boire  une  potion.  Aussitôt  que  je  paru?, 
madame  tie  Valniont  vint  â  moi  et  me  dit  avec 
un  air  de  satisfaction,  qui  me  confondit; 
"Elle  a  eu  une  crise  afîreuse;  mais  elle  est 
<'bien,  elle  est  étonnamment  bien  à  présent." 
A  ces  mots,  je  jeiai  les  yeux  sur  le  m(^decin, 
comme  pour  rint'.rroner,  et  il  me  répondit 
par  un  recard  qui  me  fit  frc'niir.  ...  Je  me 
iieniis  un  tel  battement  de  coeur,  que  je  fus 
conirainre  de  m'asseoir.  ...  Dans  ce  moment, 
M.  de  V'^almont  prenant  la  parole:  "Certaine- 
*'ment.  dit-il,  des  qu'elle  a  eu  la  force  de 
''supporter  la  crise  de  cette  nuit,  on  a  tout 
"lieu  de  croire  qu'elle  est  absolument  f.ors 
"d'alliiire."  En  efiet,  ajouta  madame  de  Val- 
mont,  en  regardant  le  médecin,  il  faut  voir 
bien  en  noir  pour  penser  autrement.  .  .  .  Ah! 
ma  ^■(.^ur,  ma  sœur,  interrompit  Cécile,  que 
vous  aveii  peu  de  raison!  .  .  .  IVl.  d'Aimeri, 
qui  jusqu'alors  avoii  gardé  le  plus  profond 
silence,  leva  dans  cet  instant,  sur  Cécile, 
des  yeux  remplis  de  larmes,  et  saisissant  une 
de  ses  mains:  eh  pourquoi!  lui  dit-il  d'une 
voix  t  touflée.  pourquoi  vouloir  nous  ravir  l'espë- 
rnnce?  ...  Pour  toute  réponse,  Cécile  jeta  ses 
deux  bras  autour  du  cou  de  son  père,  et  le 
tint  embrassé  quelque  temps,  sans  parler; 
ensuite  ^'adressant  à  madame  de  Valmont, 
elle  fiemanda  oii  ctoit  le  jeune  Charles,  et 
parut  dtsirer  'le  le  voir:  on  fut  le  chercher, 
il  vint:  Cécile  le  fit  asseoir  sur  le  pied  de 
ta    cbaiîc    longue,    et    remarquant    qu'il  avoir 
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]es  yeux  rouges:  Charles,  lui  dit-elle  en  sou- 
riant, vous  avez  donc  aussi  pleuré  ^  Charles, 
à  ces  mots,  lui  baisa  la  main,  et  resta  la 
tcre  appuy^^e  sur  les  genoux  de  sa  tante,  n'o- 
sant plus  montrer  son  visage,  parce  qu'il 
pleuroit  encore.  Cécile  ,  sentant  sa  main 
mouillée  de  larmes:  Charles,  ajouta-t-elle,  si 
vous  étiez  moins  jeune,  vous  comprendriez 
que,  lorsqu'on  a  bien  vécu,  le  moment  où 
vous  me  voyez  est  le  plus  beau  de  la  vie, 
même  la  plus  heureuse.  .  .  .  Mon  corps  est 
bien  foible  et  bien  languissant,  mais  mon  ame 
est  calme  et  satisfaite.  .  .  .  J'emporte  de  si 
douces  idées!  Je  suis  sûre,  Charles,  que  vous 
ferez  toujours  le  bonheur  de  mon  pcre,  et 
que  vous  l'aimez  autant  que  je  l'aime.  .  .  . 
Comme  elle  achevoit  ces  paroles,  Charles, 
baigné  de  pleurs,  se  leva  impétueusement,  et 
fut  se  jeter  dans  les  bras  de  son  grand-père, 
...  Je  ne  puis  vous  exprimer  le  sentiment 
et  1a  grâce  qu'il  mit  à  cette  action.  IVI.  d'Ai- 
meri  le  pressa  contre  son  sein  avec  la  ten- 
dresse la  plus  passionnée,  et  le  prenant  par 
la  main,  il  sortit  avec  lui  de  la  chambre  de 
sa  fille,  pour  aller,  sans  doute,  se  livrer  sans 
contrainte  à  tout  l'attendrissement  dont  il  etoit 
pénétré.  Un  moment  après,  Cécile  nous  con- 
jura tous  d'aller  nous  mettre  à  table.  Wxis 
jugez  bien  que  le  dîner  ne  fut  pas  long.  Ma- 
dame de  Valmont  s'cbstinoit  toujours  à  con- 
server de  l'espérance;  pour  moi,  je  n'en  avois 
aucune,    car   le  médecin    m'avoit    dit  positive- 
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ment  que  Cécile  n'Qvoit  pas  vingt-quatre  heu- 
res à  vivre.     En    sortant    de    table,    nous   re- 
tournâmes chez   elle;    nous  la   trouvâmes  très- 
talnie,  et  le  cure,  qui  ne  l'avoii  point  quittée, 
nous  dit  qu'elle  lui  paroisïoit  beaucoup  mieux 
que    la    veille.     Nous  nous  assîmes  autour  de 
sa    chaise    longue,    et    au    bout    d'un  moment, 
Cécile  dit  qu'elle   avoit  envie  d'essayer  si  elle 
pourroit  marcher;  son   père  et  le  médecin  l'.ii- 
dèrcnt    ù    se    lever,    et    la    soutinrent   sous    les 
bras;    mais  à  peine  avoit-clle   liit  cinq  ou   six 
pas,    que    s'arrctant  brusquement,  elle  sVcria: 
O  mon   père!   ...  A  ce  cri  plaintif  et  déchi- 
rant,   M.   d'Aimeri,    hors  de  lui,  la  prit  dans 
ses  bras;  elle  s'y  pencha  doucement,  les  yeux 
à  moitié  fermés.  ...  Le  médecin  saisit  sa  main, 
et  après    lui    avoir  tàté  le  pouls,    fit   un  signe 
au   curé,  qui,   au  moment  mcmc,   prit  un   cru- 
cifix,   s'approcha   de    Cécile,    et  lui  dit  d'une 
voix  forte,  ces  terribles  parole>:    Recommandez 
votre  nnte  à  Dienf  Aces  mots,  Cécile  rouvrant 
ks   yeux,    les   éleva  vers  le  ciel,  en  pressant 
le    crucifix    contre   sa  poitrine;    et    dans    cette 
altitude,     son     visage    et     toute    sa    personne 
avoieni    une    expression    et   une    noblesse    qui 
donnoient  à  sa  beauté  quelque  chose  de  vcri- 
tablciucnt  céleste.     Après  avoir   fait  sa  prière, 
tout-à-coup  elle  se  jette  à  genoux,  en  disant: 
JVlon  père,  donnez-moi  votre  bénédiction.     M. 
d'Aimeri    se    préci['ite   à    côté   d'elle;    s-es  bras 
tremblans  s'ouvrent  pour  recevoir   encore  une 
fois    cette    fiîle    chtric.  .  .  .   Cécile   tombe   sur 
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le  «eln  de  son   malheureux    père.  ...  et  c'en 
est  fait.  ...  elle  expire!  ...  (■■'■'). 

Apres  ce  triste  récit,  vous  n'attendez  pas 
de  moi  d'autres  détails;  il  vous  suffira  de  sa- 
voir que  la  douleur  de  M.  d'Aimeri  est  au- 
dessus  de  tout  ce  que  peuvent  imaginer  ceux 
qui  n'ont  jamais  eu  d'enfans.  ...  Je  l'ai  forcé 
de  venir  avec  moi  à  B.  ...  le  soir  même, 
avec  madame  de  Valmont  et  le  jeune  Char- 
les, et  quand  il  sera  en  état  de  recevoir  les 
conseils  de  l'amitié,  nous  l'engagerons  à  voya- 
ger avec  son  petit-fils;  car  cette  espèce  de 
distraction  est  la  seule  qu'on  puisse  supporter 
dans  sa  situation.  Adieu,  ma  chère  amie; 
écrivez-moi,  je  suis  bien  triste;  vous  savez 
que  je  ne  m'aflecte  pas  foiblement;  vous  sa- 
vez à  quel  point  me  deviennent  chers  mes 
amis  lorsque  je  les  vois  soufirans  et  malheu- 
reux, ainsi  jugez  combien  je  suis  pénétrée, 
et  combien  vos  lettres   me  sont  nécessaires! 


(=")  On  peut  voir  par  le  détail  de  cette  mala- 
tlie,  auquel  je  n'ai  ni  changé  ni  ajouté  un  mot,  si 
l'accusation  de   M.  de  la  Harpe  est  fondée. 


ADELE 

LETTRE    VI, 

Le  comte  de  Roseville  an  Baron. 

Je  vous  ai  promis,  mon  cher  Baron,  ào. 
vous  donner  le  détail  d'une  scène  réellement 
intéressante  que  je  préparpis  A  mon  élève. 
Je  n"ai  pu  satisfaire  plutôt  votre  curiosité  d 
cet  égard,  parce  que  je  voulois  un  tableau 
auquel  rien  ne  manquât,  et  il  m"a  fallu  six 
mois  de  recherdies  pour  le  trouver  tel  que 
je  le  desirois. 

Je  vous  ai  déji  dit  que  mon  jeune  prince 
annonce  des  qualités  brillantes;  il  a  de  l'es- 
prit, de  l'imaoinaiion ,  \m  bon  naturel;  mais 
je  remarfjuois  en  lui  une  certaine  sécheresse 
qui  m'afDigeoit,  quoique  je  ne  l'attribuasse 
cependant  qu'à  son  peu  d'expérience.  Si  l'on 
n'a  jamais  été  malheureux,  ou  si  l'on  n'a  ja- 
mais vu  de  près  le  spectacle  terrible  de  l'in- 
fortune et  de  la  misère,  il  n'est  pas  possible 
4'ctre  véritablement  compatissant.  Ce  ne  sont 
pas  des  récits  qui  pçuvent  graver  au  fond  du 
cœur  des  sentiment  qui  seront  combattus  par 
toutes  les  passions  factices,  mais  contagieuses, 
que  la  coiru])tion  enfante.  Il  faut,  pour  ce 
grand  ouvrage,  non  des  paroles,  mais  des 
exemples,  et  sur-tout  de  vives  images  qui 
laissent  àjamais  dans  une  ame  flexible,  neuve 
et  pure  encore,  un  souvenir  inefl'açable.  Péné- 
tré de  ces  idées,    je  me  décidai  donc  à  cher- 
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cher  chus  la  ville  même  et  aux  environs,  une 
malheureuse     famille    prête  à  succomber    sous 
le  poids  afîreux  de  la  misère.   Pour  être  plus 
sûrement  éclairé  dans  cette  recherche ,  je  m'a- 
dressai à  un   homme   bienfaisant,   qui  consacre 
aux  infortunés  plus  des  trois^quarts  d'une  for- 
tune   considérable    acquise    par  ses  travaux  et 
des  entreprises  de  commerce.     Cet  homme  est 
étranger,   s'appelle  M.  d'Anglures,  et  l'on  ig- 
nore  quelle    est   sa   naissance  et  sa  patrie;    il 
parle  également  bien  plusieurs  langues.     Il  y 
a  environ  dix  ans  qu'il  vint  s'établir  ici  dans 
une  petite  maison  sur  les  bords  du   lac  *  *  *; 
la    singularité    de    son    genre    de    vie  piqua  la 
curiosité  du   Prince,   qui  voulut  le   voir.     On 
suppose  que  M.  d'Anglures  lui  conta   une  hi- 
stoire digne  de  l'intéresser;    car  le  Prince,  de 
ce  moment,    lui   témoigna  une  estime  particu- 
lière, peu  de  temps  après  l'employa  dans  diffé- 
rentes   négociations,    et    par    la    suite  l'honora 
de    sa    confiance    et    le    combla    de    bienfaits. 
Depuis    deux    ans,    I\î.  d'Anglures  s'est  retiré 
de  la  cour,  et  vit  paisible  et  solitaire  sur  les 
bords  du   lac   ■■•  "■••■  *,   dans    sa    première  habita- 
tion,  qu'il   a  rendue  une  des   plus  charmantes 
maisons    des    environs   de    cette    capitale.     J'ai 
été  le  trouver  il  y  a  plus  de  trois  mois,  pour  lui 
faire  part  de  mon    projet.     Il    me  d6nna  tous 
les  renseignemens  que  je  pouvois  désirer,  mais 
j'étois   trop  difficile  sur  le  choix,  pour  me  dé- 
cider   légèrement  ;    je    sentois     que    tout    étoit 
perdu  si  je  ne  produisois  qu'une  foible  impres- 
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sion;  et  loirque  j'eus  enfin  trouve  ce  que  je 
cherchois ,  je  pensai  qu'il  étoit  encore  néces- 
saire d'employer  toutes  les  préparations  dont 
vous  allez  voir  le  détail.  Le  )eune  Prince, 
comme  tous  les  en  fans,  est  excessivement  cu- 
rieux; l'alTéctai  plusieurs  fois  devant  lui  de 
parler  bas  avec  un  grand  air  de  mystère  à 
M.  de  Sulback  ,  son  sous-gouverneur;  le  Prince 
ne  manqua  pas  de  me  questionner;  je  lui  ré- 
pondis que  j'étois  occupé  d'une  aflaire  qui 
m'intéressoit  au-delà  de  l'expression,  et  j'ajoutai: 
j.  Si  vous  aviez  quelques  années  de  plus,  je 
„vous  la  confierois,  mais  vous  êtes  trop  en- 
j,  fant.  ..,",  A  ces  mot?  je  fus  pressé,  comme 
vous  pouvez  l'imaî^iner;  je  tins  bon,  et  le 
Prince  ne  put  arracher  de  moi  que  des  rc-. 
ponses  vagues  qui  ne  firent  qu'augmenter  et 
enfiammer  sa  curiosité.  Le  soir  il  fut  encore 
bien  plus  mécontent,  lorsqu'il  apprit  que  le 
fils  de  M.  de  Sulback,  étoit  dans  notre  secret; 
il  nv'cn  fit  des  plaintes  amcres,  je  me  con- 
tentai de  lui  répondre  simplement:  le  jeune 
Sulback  n'est  plus  u\-\  enfuit,  il  a  treize  ans, 
d'ailleurs  il  est  singulièrement  raisonnable  pour 
son  âge,  et  je  parlai  d'autre  chose.  Le  Prince 
prit  de  l'humeur  et  me  bouda,  je  lui  fis  ob- 
server que  ce  n'étoit  pas  le  moyen  d'obtenir 
une  confidence;  ce  n'est  point  par  méfiance, 
ajoutai-ji.',  que  j'ai  refusé  de  vous  faire  le  dé- 
tail de  l'aflaire  qui  nous  occupe,  c'étoit  uni- 
quemi. nt  parce  ({ue  je  vous  croyois  trop  en- 
fant pour  y  prendre  part;    cependant  il  seroit 
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très-possible    qu'à    dix    ans    et  demi  vous  fus- 
siez   en    état    de    comprendre    et  de  sentir  des 
tlioses  si  toudiantes  par  elles-mêmes.  .  .  .  J'ai 
vu   plusieurs    exemples  d'enfans  de  votre  âge, 
assez    avancés    pour    cela.     Si   vous  ne  m'eus- 
siez   pas    montré    une    curiosité  si  indiscrette, 
tant   d'humeur,    et    si    peu   d'empire  Jur   vous- 
même,  j'aurois  certainement  fini  par  vous  dire 
ce  que  vous  desirez  savoir,  mais  à  présent   il 
vous  sera  bien   difficile    d'obtenir  cette  grâce, 
et    )e   vous    préviens    que  si   vous    ne  réparez 
pas    votre    tort    par    une    douceur    extrême  et 
une  conduite  prudente    et  réservée,    et  si  en- 
fin vous  faites  encore  la  plus  légère  question, 
vous   n'aurez  jamais  ma  confiance.     Lorsqu'on 
promet  pour  récompense  à  un   enfant  la  chose 
précisément  qu'il    désire  avec  ardeur,  on   peut 
exiger  de   lui   tout   ce   qu'on   veut.  Le  Prince, 
dans    le    moment     mcme,    dérida    son   visage, 
vint   à  moi    d'un    air    timide    et   caressant,    et 
me  promit  qu'il    me    prouveroit   qu'il  ovoii^  de 
l'empire  sur   liiiviaiie,    et    en    effet    il    me   tint 
parole.     Le    lendemain,    après  le  d?ner,    nous 
t';tions  ensemble  dans  son   cabinet,  lorsque  M. 
de    Sulback    et     son    fils    entrèrent    tout-à-coup 
avec  précipitation,   et  le  premier  venant  à  moi, 
enfin  ,  s'écria-t-il ,  je  l'ai  trouve'.  ...  A  ces  mots , 
j'aflectai  la  plus  grande  joie,  et  je  dis,  allons- 
y  sur-le-champ.  Quoi!   me  demanda  le  Prince, 
d'un    air    également    inquiet    et   curieux,  vous 
allez    sortir?    Oui,  répondis-je,  pour  deux   ou 
trois  heures.    .  ,  .  Emméncrons-nous  mon  fils. 
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reprit  M.  de  Si^lback;  ah!  je  vous  en  con- 
jure, interrompit -le  jeune  liomme,  je  serois 
inconsolable  si  vous  me  priviez  de  ce  bon-  j 
heur.  Pendant  tout  ce  dialogue,  le  Prince  1 
nous  rcgardoit  tour  à  tour,  et  se  faisoit  une  * 
extrême  violence  pour  cacher  l'excès  de  son 
dépit  et  de  son  chapfrin.  Je  prends  mon  cha- 
peau, mon  épée,  je  m'apprcie  à  sortir,  le 
Prince  s'avance  vers  moi,  j'envoie  chercher 
les  personnes  qui  doivent  rester  avec  lui  dans 
mon  absence,  et  je  l'embrasse  et  lui  dis  adieu; 
alors  il  ny  peut  plus  tenir,  et  n'osafit  parier, 
il  fond  en  larmes.  ...  Je  parois  ému,  touché, 
je  le  questionne;  il  nvavcue  qu'il  est  au  de- 
sespoir; M.  de  Sulback  me  presse  de  lui  con- 
ter linieressante  histoire.  ...  Le  Prince  m'en 
conjure.  ...  l'hcsite  encore,  enfin  je  me  rends. 
Je  prends  le  Prince  sur  mes  genoux,  tout  le 
monde  s'assied,  et  m'adressant  au  Prince, 
dont  jVtois  bien  sûr  alors  de  fixer  rattention: 
IM.  de  Sulback  et  moi,  lui  dis-je,  nous  som- 
jucs  dans  l'usacie  de  mettre  tous  les  mois  à 
part  une  portion  de  notre  revenu ,  pour  le 
soulagement  des  infortunes  que  la  misère  ac- 
cable, et  nous  faisons  Tun  et  l'autre  beau- 
coup de  recherches,  afin  de  bien  placer  cet 
argent,  et  de  ne  le  donner  qu'à  des  gens  aussi 
honnèies  que  malheureux.  11  y  a  six  semai- 
nes que  nous  mîmes  ensemble  à  la  loterie, 
et  nous  gagnâmes  trente  mille  francs;  nous 
formâmes  aussitôt  le  prcjjct  de  faire,  avec  la 
moiiic  de  cette  somme,   le  bonheur  d'une  fa- 
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mille  entière  ;  en  conséquence  nous  achetâmes 
à  trois  lieues  d'ici  une  jolie  petite  ferme, 
pourvue  avec  abondance  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie,  et  nous  la  fîmes  meubler 
avec  une  extrême  propreté;  pendant  ce  temps, 
nous  cherchions  une  famille  bien  pauvre  et 
et  bien  vertueuse;  enfin  nous  l'avons  trouvée; 
elle  existe  dans  un  des  fauxborgs  de  cette 
ville,  et  nous  voulons  l'aller  chercher  et  la 
conduire  h  la  charmante  petite  ferme.  Ici,  M. 
de  Sulback  prenant  la.  parole:  Quelle  sera 
votre  joie,  me  dit-il,  en  voyant  ce  malheu- 
reux Alexis  Stezen  et  sa  famille,  en  rendant 
la  vie  et  donnant  le  bonheur  à  quatre  jolis 
enfans,  un  père  une  mère  et  un  vieillard, 
tout  cela  prêt  à  expirer  de  faim  ,  lorsque  no- 
tre messager  est  arrivé  chez  eux  ce  matin! 
A  ces  mots,  le  jeune  Prince  saisissant  une 
de  mes  mains,  et  jetant  son  autre  bras  autour 
de  mon  cou:  Ah!  mon  ami,  s'écria-til,  em>- 
menez-moi  avec  vous,  que  je  voie  cela!  ... 
Et  en  disant  ces  paroles,  il  avoit  les  larmes 
aux  yeux;  je  l'embrassai  tendrement,  et  je 
lui  dis:  Puisque  vous  êtes  sensible,;  je  ne 
vous  regarde  plus  comme  un  enfant;  vous 
viendrez  chez  Alexis  Stezen:  oui,  vous  êtes 
digne  en  eflct  de  voir  un  tel  spectacle.  Les 
transports  et  la  joie  du  Prince,  à  ce  discours, 
furent  inexprimables;  il  m'accabloit  de  remer- 
cimens,  de  caressea;  il  nous  embrassoit  tous, 
il  pressoit  notre  départ,  et  en  attendant,  il  sa 
proraenoit  dans  la  chambre  avec  le  jeune  Sul-. 
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back,  qu'il  tenoit  aflectueusement  sous  le  bras; 
son  air  triomphant  sembloit  dire:  Si  je  n'ai 
jjaf  treize  ans,  que  m'importe?  on  ne  nie  traite 
plus  en  enfant. 

Enfin,  nous  sortons  par  c\es  e?caliers  déro- 
bas, nous  montons  dans  une  voiture  de  lou- 
asse, et,  suivis  seulement  de  deux  valets-de- 
pied  vêtus  d'habits  gris,  nous  partons,  Je 
Prince,  M.  de  Sulback,  son  fils  et  moi.  Il 
ii'ctoit  que  cinq  heures  après-midi;  mais  comme 
nous  sommes  dans  le  cœur  de  l'hiver,  je  jour 
étoit  absolument  fini,  et  le  froid  excessif  nous 
faisoit  d'autant  plus  soufliir,  que  notre  voi- 
ture fermoit  très-mal  ,  et  que  nous  n'avions 
ni  peaux  d'ours  ni  tapis.  Le  Prince,  sans  se 
plaindre,  le  remarqua:  Jugez,  Monseigneur, 
tlit  M.  de  Sulback,  par  cette  U'gère  épreuve 
du  mal  que  peut  causer  le  froid,  jugez  des 
souffrances  que  doit  avoir  endurées  cette  mal- 
heureuse famille  que  nous  allons  secourir,  car 
elle  a  passe  toiit  l'iiivcr  dans  un  grenier,  sans 
pocle,  sans  habits!  .  .  .  Kt  vous,  Monseig- 
neur, couvert  il'un  habit  chaud,  d'une  longue 
pelisse  de  fourrure,  et  d'un  gros  manchon, 
vous  trouvez  le  froid  insupportable!  ...  Le 
jeune  Prince,  pour  toute  réponse,  fit  im  pro- 
fond soupir  plein  d'expression  et  de  sentiment, 
son  ca-ur  enfin  s'ouvroit  à  l'humanité;  je  jou- 
issois  dclicieuserucnt  de  mon  ouvrage,  et  j'é- 
prouvois  une  émotion  si  douce  et  si  vive, 
qu'il  m'('toit  impossible  de  proférer  une  seule 
parole.  Cependant,  au  bout  d'une  demi-heure, 
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nous  entrons  dans  une  petite  rue  bien  étrciîe, 
et  iKjtre  voiture  s'arrête.  Le  Prince  s'écrie: 
j, C'est  ici,  sans  doute,  nous  sommes  arri- 
5, vés.  ...";  et  dans  son  empressement,  il  se 
prccipitoit  pour  ouvrir  la  portière  et  pour  de- 
scendre; je  le  retins,  et  je  lui  dis:  Je  parie  que 
le  cœur  vous  bat?  ...  Oui,  répondit-il,  et 
bien  fort!  ..  .  On  apporte  un  flambeau,  nous 
entrons  dans  une  maison  délabrée,  nous  mon- 
tons cent  vingt  marches,  ensuite  nous  grim. 
pons,  avec  beaucoup  de  peine,  une  mauvaise 
échelle  de  bois,  qui  nons  conduit  au  grenier 
habile  par  l'infortunée  famille.  ...  Nous  trou- 
vons dans  un  galetas,  éclairé  par  une  trfste 
lampe,  un  homme  de  trente  et  quelques  an- 
nées, couché  sur  de  la  paille,  il  ttoit  éva- 
noui; une  femme  jeune,  belle  et  baignée  de 
larmes,  le  soutenoit  dans  ses  bras,  tandis 
qu'un  vieillard  vénérable  lui  faisoit  respirer 
un  peu  de  vinaigre  ;  trois  petits  garçons 
étoient  à  ses  pieds,  et  une  jeune  fille,  d'une 
figure  ravissante,  âgée  de  neuf  ou  dix  ans, 
ayant  pour  tout  vciempnt  une  chemise  déchi- 
rée, étoit  à  s,enou\  devant  lui,  et  prioit  Dieu 
en  versant  un  déluge  de  pleurs!  ...  Ce  spec- 
tacle, auquel  je  ne  m^attendois  pas,  me  sur- 
prit et  me  toucha  également;  mais  au  même 
moment  le  malade  reprit  sa  connois^ance  ,  et 
nous  apprîmes  que  cet  accident  n'avoit  été 
causé  que  par  la  nourriture  que  nous  lui  avi- 
ons envoyée,  et  qu'il  avoit  prise  dans  la 
journée    pour    la    première    fois    depuis     trois 
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jours;  car  cet  infortune,  afin  de  laisser  un 
peu  plus  de  pain  à  son  père,  à  sa  femme  et 
à  ses  enfans,  s'étoit  obstiné  à  ne  vouloir  pas 
manger.  ...  Je  lui  fis  boire  peu  d'eau  des  Car- 
mes, et  il  se  trouva  parfaitement  soulagé; 
alors  nous  lui  donnâmes  une  bourse  qui  con- 
tenoit  cinquante  louis.  A  cette  vue  il  s'écria: 
O  mes  enfans!  remerciez  ces  généreux  incon- 
nus; et  vous,  ma  femme,  mon  père,  tombez 
à  leurs  pieds!  .  .  .  Toute  la  famille  nous  en- 
toure, en  nous  prodiguant  les  plus  touchang 
témoignages  de  la  plus  vive  rcconnoissance, 
excepté  la  jeune  fille,  qui,  honteuse  de  pa- 
roitre  à  nos  yeux  presque  nue,  se  tenoit  reti- 
rée dans  un  coin,  et  n'osoit  approcher.  .  .  . 
Au  milieu  de  toute  celte  scène,  vous  croyez 
bien  que  rien  ne  pouvoit  me  distraire  de  mon 
élève;  il  considéroit  ce  tableau,  si  nouveau 
pour  lui,  avec  autant  de  curiosité  que  d'atten- 
drissement; il  écoutoit  et  recardoit  avec  une 
si  profonde  '  attention  ,  qu'il  pleuroit ,  pour 
ainsi  dire,  sans  s'en  appercevoir.  Pendu  à 
mon  bras,  respirant  à  peine,  observant  avide- 
ment tout  le  qui  se  passoit,  il  remarqua  le 
premier,  l'embarras  naïf  er  modeste  de  la  char- 
mante petite  fille;  aussi-tôt  il  quitte  mon  bras, 
il  s'avance  vers  elle,  il  détache  sa  pelisse, 
Ja  jette  sur  les  épaules  de  la  jeune  fille,  en 
disant  d'une  voix  entrecoupée:  ,ye  vous  donne 
cela,  venez  à  présent.  .  .  .  Comment  vous  ex- 
})rimerai-)e  la  surprise  et  la  joie  délicieuse 
que    me   causa   cette   action  V  ...   Je  m'tlante 
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vers  le  Prince,  et  le  prenant  dans  mes  bras: 
O  ciier  enfant!  nri'é criai- je,  me  voilà  payé  de 
ma  tendresse  et  de  mes  soins!  ...  Je  n'tn 
pus  dire  davantage,  les  pleurs  me  co'Jpirent 
1,1  paik)le.  .  .  .  Dans  cet  instant,  un  de  nos 
gens  entra  avec  un  gros  paquet  qui  contenoit 
plusieurs  pelisses  de  fourrures  communes  que 
l'a  vois  fait  faire  pour  là  malheureuse  famille. 
Le  Prince  ayant  donné  la  sienne,  il  s'en 
trouva  une  de  trop  ;  je  la  lui  présentai; 
Gardez-la  toujours,  lui  dis-je;  elle  est  moins 
chaude  et  moins  belle  que  celle  que  vous 
avez  donnée,  mais  avec  quel  plaisir  vous  la 
porterez,  puisqu'elle  vous  rappellera  de  doux 
souvenir  d'une  action  qui  vous  rend  digne 
d'être  aimé!  ...  Le  Prince  s'en  revêtit  au  mo- 
ment même,  et  jamais  la  plus  brillante  parure 
n'inspira  plus  de  satisfaction  et  de  joie  qu'il 
en  éprouva  en  se  voyant  enveloppé  de  cette 
lourde  et  grossière  pelisse.  Cependant  nous  fai- 
sons transporter  Alexis  Stezen  au  premier  étage 
de  la  même  maison,  dans  une  chambre  com- 
mode; son  père,  sa  femme  et  ses  enfans  l'y  sui- 
vent; et  quand  nous  les  eûmes  établis  dans  ce 
nouveau  domicile,  nous  les  quittâmes,  en  leur 
disant  qu'aussi-tôt  que  le  malade  seroit  en 
état  de  se  lever,  nous  les  conduirions  à  la 
ferme  que  nous  leur  destinions.  Nous  ne 
rentrâmes  au  palais  qu'à  huit  heures  passées; 
nous  retrouvâmes  du  feu  avec  un  plaisir  qui 
nous  fit  mieux  sentir  encore  le  bonheur  que 
nous  avions  procuré  aux  infortunés  dont  nous 
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venions  de  changer  le  sort.  Nous  veillâmes 
ce  soir-là  beaucoup  plus  tard  qu'à  l'ordinaire, 
le  Prince  ne  se  sentoit  nulle  envie  de  dor- 
mir; il  se  plaisoit  à  se  rappeller  jusqu'aux 
plus  minutieuses  circonstances  d'une  journée 
si  intéressante,  et  je  suis  bien  certain  que  le 
souvenir  de  ce  tableau  frappant  des  i"rtiscres 
humaines,  ne  s'efïacera  jamais  de  son  cœur* 
Cependant  )e  n'approuverois  pas  que  des  scè- 
nes semblables  fussent  renouvelées  irop  sou- 
vent: le  plus  grand  de  tous  les  dant^ers  se- 
roit  d'accoutumer  à  ces  objets  pathétiques  et 
terribles:  il  s'agit  de  frapper  l'imaginaiion. 
de  lui  laisser  un  point  de  vue  sur  lequel  à 
jamais  elle  puisse  se  fixer;  il  faut  dévelojiper 
la  sensibilité,  mais  surtout  craindre  de  l'allbi- 
blir  et  de  l'épuiser  par .  trop  d'épreuves;  et 
c'est  ainsi,  mon  cher  Jkron,  que  l'écueil  est 
sans  cesse  à  côté  du  bien!  Quel  est  l'esprit 
assez  délicat  pour  s'arrêter  toujours  au  point 
juste  q»ril  est  dangereux  de  franchir!  Voilà 
du  moins  ce  qu'il  est  utile  de  savoir  pour 
n'acî,ir  qu'avec  précaution   et  prudence. 

Mais  revenons  à  mon  élève;  le  soir,  avant 
de  nous  coucher,  nous  le  priâmes,  M.  de 
Sulback  et  liioi.  de  ne  parler  de  notre  aven- 
ture a  personne,  parce  que  nom  nr  vonlinns 
j.uif  avoir  l'air  de  nous  glorifier  d^ini  acte  d'Iiii- 
vianité  aussi  simple ,  et  auquel  d'ailleurs  la  vauilé 
n'avoit  eu  nulle  pari.  Le  jeune  Prince  con- 
vint qu'il    n'en  parkroit  qu'au  Prince  son  père, 

qui, 
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qui,  vous  le  croyez  bien,  étoif  déjà  dans  no- 
tre confidence,  et  nous  avoit  fourni  les  moyens 
de  donner  une  leçon  de  bienfaisance  si  mag- 
nifique, car  elle  a  coûté  plus  de  vingt  mille 
fr;^jics;  mais  c'est  de  l'argent  bien  placé,  et 
qu'un  grand  souverain  et  un  bon  père  ne 
regrettera  sûrement  jamais.  Le  lendemain,  le 
jeune  Prince,  qui  brûioit  de  voir  Alexis  Ste- 
-'en  établi  dans  sa  ferme,  envoya  de  bonne 
heure  savoir  de  ses  nouvelles,  et  nous  apprî- 
mes avec  une  extrême  satisfaction  qu'il  ctoit 
levé  et  en  parfaite  santé:  aussi-tôt  il  fut  dé- 
cidé que  nous  leur  enverrions  une  voiture  le 
jour  mcme,  pour  les  conduire  à  la  ferme,  et 
que  nous  nous  y  rendrions  de  notre  cûté. 
En  effet,  nous  partîmes  après  le  dîner,  et 
nous  arrivâmes  à  leur  habitation  un  peu  avant 
eux.  Le  Prince,  de  lui-même,  leur  avoit 
porté  plusieurs  présens,  et  les  attendoit  avec 
une  impatience  inexprimable.  Lorsqu'il  en- 
tendit le  bruit  de  leur  voiture,  il  courut  pré. 
cipitamnicnt  audevant  d'eux,  ensuite  les  sui- 
vit par-tout,  jouissant  de  leur  surprise,  de 
leur  bonheur,  avec  une  joie  qui  alioit  jusqu'au 
transport.  Avant  de  partir,  le  Prince  s'np- 
procUa  de  moi,  et  me  sauta  an  cou:  '■  O  mon 
jjamil  s'écrla-t-iL  que  je  vous  remercie  de 
„  m'avoir  fait  voir  cela  !  .  .  .  Et  que  vous  de- 
•,jveî:  êtie  heureux  en  contemplant  la  satis- 
5,  faction  de  ces  honnêtes  gens!  ..."  Oui,  je 
le    suis   en    effet,    répondis-je,    et    au-delà    de 
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l'expression;  voilà  le  vrai  bonheur,  je  vous 
l'ai  fait  connoare,  et  quand  le  vous  en  verrai 
jouir,  rien  ne  manquera  plus  à  ma  félicité. 
Huit  jours  après,  un  matin  que  nous  étions 
seuls  avec  le  Prince,  IVl.  de  Sulback  et  moi, 
l'on  vint  me  dire  qu'un  artiste  fort  distingué 
par  ses  talens,  et  que  nous  connoissions  de 
réputation,  demandoit  à  me  parler;  je  sortis, 
et  je  rentrai  un  moment  après,  en  tenant  un 
granji  dessin  fait  à  la  mine  de  plomb,  et 
superbement  encadre:  Ah!  mVcriai-je  de  la 
porte,  notre  secret  est  divulgué;  nous  voilà 
tous  représentés  chez  Alexis  Sie2en.  .  .  .  Re- 
gardez. ...  A  ces  mots,  le  Prince  surpris 
considère  le  tableau,  et  ne  voit  pas  sans  émo- 
tion qu'on  a  justement  choisi  le  moment  oîi 
il  avoit  jeté  sa  pelisse  sur  les  épaules  de  la 
jeune  fiUc.  ...  Il  routait,  et  me  dit:  Je  vous 
assure  que  lindiscrétion  ne  vient  pas  de  moi. 
...  Je  n'en  doute  pas,  repri>-je,  et  je  suis 
certain  au.**i  qu'aucun  de  nous  n'a  parlé  de 
cette  histoire;  mais  jr;  ne  suis  cependant  point 
étonne  qu'elle  ait  été  sue.  ...  —  Pourquoi 
donc?  —  Parce  (]ue  vous  étiez  avec  nous.  — 
Kh  bien!  —  Lh  bien!  les  démarches  des 
princes  ne  peuvent  jamais  être  cachées,  trop 
de  gens  les  éclairent  et  les  épient;  je  ne  puis 
ctre  fâché  que  le  secret  soit  découvert:  vous 
avez  fait  une  bonne  action,  mais  soyez  sûr 
que  si  vous  en  eussiez  lait  une  mauvaise, 
on  le  sauroit  de  même*  Ce  discours  a  paru 
le   frnppcr.     Du   rc-ftc,  je    \\i  facilement  qu'il 
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(étoit  ai!  fond  très-flattc  que  le  peintre  eût 
choisi  la  pelisse  donnée  peur  le  sujet  principal 
du  tableau;  il  le  rçgardoit  avec  une  extrême 
complaisance,  et  il  me  sut  fort  bon  gré  de  le 
destiner  au  Prince  son  père,  certain  alors  que 
toute  la  Cour  le  verroit.  Je  lui  pardonnai 
d'autant  plus  volontiers  cette  petite  vanité, 
que  depuis  l'aventure  d'Alexis  Stezen,  c'étoit 
à  cet  (gard  le  premier  mouvement  d'orgueil 
que  ]e  remarquois  en  lui.  Voilà,  mon  cher 
Baron,  l'histoire  que  le  vous  avois  promise; 
je  ne  vous  fais  point  d'apologie  pour  la  lon- 
gueur démesurée  de  cettre  Lettre,  car  ce  que 
vous  faites  pour  vos  enfans  doit  me  convain- 
cre que  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'éducation, 
est   fait  pour  vous   intéresser. 

J'ai  appris  avec  un  sensible  chagrin  le  ma- 
riage de  ma  nièce:  quelle  belle-mère  on  lui 
donne!  .  .  .  Vous  savez  si  je  la  connois,  et 
vous  jugez  combien  je  dois  être  affligé  en  me 
rappelant  tout  ce  qui  la  rend  si  dangereuse 
et  si  méprisable!  .  .  .  Mais  j'ose  me  flatter, 
mon  cher  Baron,  que  ma  sœur  jouira  du  bon- 
heur de  marier,  du  moins  sa  seconde  fille  sui- 
vant son  cœur,  et  que  ie  ne  retournerai  dans 
ma  patrie  que  pour  me  trouver  aux  noces  de 
Théodore  et  de  Constance:  ah!  si  le  puis  voir 
tette  union  si  désirée,  et  si  mon  jeune  Prince 
confirme  les  espérances  que  je  conçois  de  lui, 
quel  mortel  sur  la  terre  pourra  comparer  sa 
félicité  à  la  mienne? 


n 
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LETTRE    VII. 
Le  Baron  au  Vicov.iie. 

V^ui,    mon    cher    Vicomte,   vous    ne    recon« 
lîoîtriez   pas    Théodore,    il    n'a    plus    en    efict 
ce    teint    blanc    et    délicat  des  enfans  élevt'-s  à 
paris;    il    est    grandi    de   la  tcte,    et  fortifié  à 
proportion;    et    cette    métamorphose    est    due, 
non-seulement  à  l'air    pur     qu'il    respire    ici, 
mais   aussi  à  la    vie    active  quil  y  mène.     Il 
est  également  accoutumé  à  supporter,  sans  en 
être   incommode,  le  thaud,  le   tVuid,  le  soleil 
et  la  pluie;  je  ne  lui  ai  fait  prendre  ces  diffé- 
rentes   habitudes    que    peu  à   peu,    sans  préci- 
pitation comme  sans  excès;  car,  pour  fortifier 
son  corps,  )e   n'ai   pas  eu  la  cruauté  de  le  faire 
soufirir,   ou  l'imprudence  d'exposer  sa  vie  (*). 
Rousseau    veivt    qu'on    ne  prenne  aucune  pré- 
caution pour  h  s  cr.fiins,   qu'on  les  laisse  tom- 


(  <^  )  J'imaginai  depuis  pour  mes  élcvcs  diffcrens 
exercices  que  je  leur  ni  fait  suivre  avec  le  plus 
grand  succès  pendant  treize  ans.  On  me  confia 
CCS  enfans  dans  un  très. mauvais  état  de  santé;  l'un 
d'eux  avoit  un  défaut  inquiétant  à  la  taille,  j';ii 
pjufailcnient  rectifié  ce  défaut  et  rétabli  leur  sanl.-j 
aucun  d'eux  n'a  été  ni-iladc  durant  le  cours  de  l'c- 
diicalion.  J'ai  consigné  tous  ces  détails  dans  nvjii 
ouvrage  intitulé  :  ^'ourn^ï  d' Education  )  eu  Le^vui 
d'une  Cuui  (»'''/*■    *  ^«^   Elcvis. 
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ber/  se  blesser,  qu'on  les  expose  sans  cesse 
aux  plus  grandes  rigueurs  des  saisons:  en  pre- 
scrivant toutes  ces  choses,  il  tombe  dans  Tin- 
convénient  qu'il  recommande  tant  d'éviter, 
celui  de  rendre  les  enfans  maliieureux;  en- 
suite il  dit:  "Q}ie  faut-il  donc  penser  de  cette 
5,  éducation  barbare  qui  sacrifie  le  présent  à  un 
jj  avenir  incertain?  ...  Sec".  Et  dans  le  même 
jj  volume,  il  dit  aussi  :  "Armons  toujours  l'homme 
j5 contre  les  accidens  imprévus;  qu'Emile  courre 
jjles  matins  àpieds  nus,  en  toute  saison,  parla 
-,  chambre,  par  l'escalier,  par  le  jardin;  loin 
5,  de  l'en  gronder,  je   l'imiterai,  tC-c". 

Cette  imitation  n'est  pas  si  facile.'  Pour 
moi,  J'avoue  que  je  n'imiterai  poiîit  Théo- 
dore, si,  au  mois  de  janvier,  il  se  promène 
dans  mon  parc  sans  bas  et  sans  souliers. 
Rousseau,  toujours  pour  anuer  son  élève  contre 
les  accideuî  impyéuuî,  trouble  son  repos,  inter- 
rompt son  sommeil,  le  réveille  brusquement, 
et  le  fait  lever  au  milieu  de  la  nuit;  enfin 
je  ne  vois  point  d''enfant  plus  tourmenté  et 
plus  malheureux  que  ce  pauvre  Emile.  Une 
autre  idée  de  Rousseau  me  paro^t  encore  plus 
dangereuse:  "Accoutumez  Icléve,  dit-il,  û 
5,  ne  compter  ni  sur  la  naissance,  ni  sur  la 
5;, santé,  ni  sur  les  richesses;  ébranlez,  efîrayez 
3, son  imagination  des  périls  dont  tout  homme 
5, est  sans  cesse  environné;  qu'il  voie  autour 
j, de  lui  tous  ces  abîmes,  et  qv'à  vous  les 
j,  entendre  décrire,  il  se  presse  contre  vous  de 
j^peur  d'y  tomber". 
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Tout  cela,  afin  de  rendre  l'enfant  compa- 
tissant; mais  pour  cet  objet,  prenons  une  autre 
méthode,  car"  celle-là  ne  le  rendroit  que  pol- 
tron. En  lui  apprenant  à  ne  compter  ni  sur 
la  santé  ni  sur  les  richesses,  montrez-lui  toutes 
les  ressources,  qui,  dans  les  plus  afireux  re- 
vers ,  restent  toujours  à  l'hoinme  courageux  et 
veriueux;  peignez-le  cet  homme,  noble,  pa- 
tient, supérieure  sa  destinée,  il  n'en  sera  que 
plus  intéressant,  votre  élève  ne  l'en  plaindra 
que  davantage;  mais  cette  compassion,  loin 
^'amoliir  son  anie,  ne  fera  que  lui  donner 
plus  d'élévation  et  de  grandeur:  la  pitié  de- 
vient sublime  quand  elle  est  uni  à  l'admira- 
tion, Enfin,  de  cette  manière,  l'enfant  sera 
profondément  touché  de  la  situation  de  votre 
^léros ,  mais  il  ne  sera  point  épouvanté  de  son 
sort,  et  il  se  promettra  de  supporter  une  sem- 
blable destinée  avec  la  même  vertu,  si  jamais 
elle  doit  être  son  partage.  Adieu,  mon  cher 
Vicomte;  le  vous  assure  que  malgré  tout  le 
bonheur  dont  je  jouis  ici,  je  pense  avec  uri 
grand  plaisir  que  j'en  partirai  dans  un  an.^ 
puisque  cet  instant  doit  nous  réunir, 

M.  d'Aimeri  est  parti  hier  avec  son  petit-; 
fils;  il  commence  ses  voyages  par  le  Nord, 
qu'il  ne  connoît  point  ,  et  va  directement 
en  *  *  *  '  *.  Je  lui  ai  donné  une  lettre  pour 
le  comte  de  Koseville,  qui  sûrement  prendra 
de  l'amitié  pour  lui,  car  ces  deux  hommes 
pnt  trop  de  mérite  pour  ne  pas  se  convenir 
mutuellement.  ,  ■„ 
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LETTRE    VIII. 

La  Baronne  à  la  [Iconifesse, 

jcVdele   et  Théodore,    depuis  quinze  jours, 
ont  été  mis  à  de  rudes  épreuves;  mais  enfin, 
ils  s'en  sont   tirés  à  ma  satisfaction.     Ils    sen^ 
tent  depuis  long-temps  l'un    et  l'autre  combien 
il    est    inportant    d'avoir    de    l'empire    sur    soi- 
mome,    et  combien  Pon  est  méprisable  quand 
on  est  capable  de  manquer  à  sa  parole.   Comme 
Adèle  a.  neuf  ans,  et  son  frère  dix,  nous  avons 
pensé  qu'après    beaucoup  de  petites    épreuves, 
qui    presque    toutes    ont    réussi,  nous  en  pou- 
vions   risquer    une    véritablement    séduisante, 
et  qu'il  ctoit   temps    (pour  me  servir  de   l'ex- 
pression de   M.  d'Almane)  de  leur  faire  com- 
mencer sérieusement  leur   cours  de  vertu  expé- 
rimentale.     Il  faut  vous  dire  d'abord  que  de- 
puis deux  ou  trois  mois,    l'espèce  d'antipaiiiiç 
qui   existoit    entre    miss    Bridget   et  Dainville 
paroît  fort   diminuée;  Dainville  a  fait  les  pre-^ 
inières  avances,  miss  Bridget  les  a  reçues  avec 
dignité,    mais    sans   humeur,    et  les  anciennes 
querelles    sont    presque    entièrement    oubliées. 
Enfin  ,    Dainville     dit     hautement     que    miss 
Bridget   est    une  personne  d'un  vrai  mérite,    et 
miss    Bridget  convient   qutt    M.    Dainville  est 
^u    fond    un    très-bon    garçon.       C'est    d'après 
toutes  ces  circonstances  que   nous  avons  forme 
potfe  plan.  Vous  n'avez  point  oublié  qu'Adèlç» 
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il  y  a  environ  dix-huit  mois,  se  moqua  cruel- 
lement .de  niiss  Bridget,  en  plaçant  dans  sa 
chambre  ce  fatal  profil  de  l'empereur  V'espa- 
sien,  et  cjue  ce  procédé  diminua  beaucoup  en 
apparance  la  tendresse  de  miss  Bridget  pour 
Adèle,  et  sur-tout  sa  confiance:  enfin,  il  faut 
que  vous  sachiez  encore  que  mon  fils,  de  son 
côté  donna  vers  le  même  temps  plusieurs  su- 
jets de  plaintes  à  Dainville;  ressouvenez-vous 
de  tout  cela;  maintenant  je  commence  mon 
récit. 

Adèle  remarque  un  matin  que  miss  Bridget 
est  excessivement  rcvcusc  et  distraite,  elle  lui 
en  demande  la  raison,  miss  Bridget  soupire, 
rougit,  p.ilit,  se  confond,  et  garde  le  silence; 
les  questions  redoublent  d'un  côté,  le  trouble 
augmente  de  l'autre:  alors  Adèle  éprouve  le 
mouvement  de  curiosité  le  plus  vif  qu'elle  ait 
jamais  ressenti;  elle  presse,  prie,  conjure; 
miss  Bridget  hésite,  et  lui  dit:  Ah!  si  je 
pou  vois  cnni[)ter  sur  votre  amitié,  sur  votre 
discrétion!  ...  —  Kh  quoi!  vous  doutez  de 
moi!  .  .  .  Je  suis  bien  jeune,  mais  j'aimerois 
mieux  mourir  que  de  trahir  un  secret.  Ma 
chère  miss  Bridget,  me  croyez-vous  donc  un 
monstre"?  —  Kh  bien!  je  vous  dirai  tout  ce 
se  ir,  .si  nous  nous  promenojis  seuh  s.  ...  — 
Pourquoi  pas  à  présent'?  —  Je  ne  le  puis; 
ce  que  j'ai  à  vous  confier  est  d'un  trop  lone; 
détail.  —  O!  ciel,  attendre  [uyqu'à  ce  soir! 
...  —  11  le  faut,  et  |e  vous  préviens  même 
que   si,    d'ici-là,    vous    faites    la   plus   léj;crç 
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inoiscrétion,  c'est-à-dire,  si  vous  paroissez  dé- 
sirer vivement  de  vous  trouver  seule  avec 
moi,  si  vous  me  faites  le  moindre  signe  d'in- 
telligence, je  ne  vous  dirai  rien.  ...  —  Un 
seul  mot;  maman  sait-elle?  ...  —  Non,  per- 
sonne au  monde.  Mon  projet  est  bien  de  le 
déclarer  un  jour. à  madame  votre  mère,  mai.^ 
<.e  ne  sera  que  dans  quelques  mois;  ainsi, 
vous  voyez  que  vous  ne  pourrez  même  pas 
lui  en  parler.  Vous  savez  qu'elle  vous  a  dit 
cent  fois  que  vous  ne  deviez  pas  lui  dire  le 
secret  d'un  autre;  il  est  vrai  qu'elle  vous  a 
bien  répété  que  toute  confidence  qu'on  ne 
veut  pas  lui  faire,  doit  vous  être  suspecte, 
et.  ...  —  Mais  de  vous,  qu'elle  estime  tant! 
...  —  Il  est  certain  que  c'est  un  cas  dilTé- 
rent;  daiileurs,  je  vous  jure  qu'elle  le  saura  un 
jour.  ...  —  De  tout  autre,  je  refuserois  d'ap- 
prendre un  secret  qu'on  me  défendroit  de  lui 
dire,  mais.  ...  —  Vous  acceptez  le  mien, 
n'est-ce  pas?  ...  —  Je  crois  que  je  le  puis 
sans  scrupule.  —  Eh  bien!  vous  me  donnez 
donc  votre  parole  d'honneur  de  le  garder  fidè- 
lement? ...  —  Je  vous  la  donne.  —  Il  suffit. 
...  Dans  ce  moment,  la  conversation  fut  in- 
terrompue au  grand  regret  de  la  curieuse 
Adèle;  un  domestique  lui  vint  dire  que  je 
la  dcmandois,  et  elle  quitta  miss  Bridget  avec 
une  émotion  qui  parroissoit  encore  sur  son 
visage  lorsqu'elle  entra  dans  ma  chambre. 
Pendant  ce  tems,  Dainville  avcit  avec  mon 
fils  exactement  le  même  entretien,  et  en  reçut 
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la  mcme  pr.  mc?se.  Vous  jugez  bien  qu'AdcIe 
et  Théodore  attendirent  impatiemment  l'heure 
de  la  promenade  ,  mais  ils  furent  trompés 
dans  leur  espérance;  nous  ne  les  quittâmes 
pas  un  instant,  et  l'on  fut  se  coucher  sans 
savoir  le  secret.  Adèle,  en  se  déshabillant, 
pria  mademoisselle  Victoire  d'aller  chercher 
miss  Bridget  pour  un  moment  seulement^  miss 
Bridget  fit  répondre  qu'elle  ne  pouvoit  venir, 
et  la  pauvre  Adèle  se  coucha  fort  tristement. 
Le  lendemain,  miss  Bridget  l'accabla  de  re- 
proches: "Vous  avez  fait,  lui  dit-elle,  dix' 
yjindiscreiioni;  vous  m'avez  fait  demander  hier 
„ au  soir:  vous  qui  paroissez  ordinairement  si 
„  contente  lorsque  vous  êtes  avec  madame 
,,  votre  mcre ,  vous  aviez  l'air  distrait,  inquiet; 
3, vous  me  regardiez  fixement,  vous  n'étiez 
„  occupée  que  de  moi:  enfin,  tout  le  monde 
j,a  remarqué  que  vous  n'étiez  point  dans 
„ votre  état  ordinaire;  et  d'après  cela,  je  suis 
jjdécidée  à  vous  éprouver  encore  avant  de 
j, vous  confier  mon  secret;  ainsi,  vous  ne 
5,1e  saurez  que  d'aujourd'hui  en  huit,  si,  à 
„ celte  époque,  je  n'ai  rien  à  vous  reprocher". 
Vous  jugez  combien  cet  arrêt  parut  cruel; 
mais  il  fallut  s'y  soumettre;  et  Théodore,  de 
5on  coté  subit  la  même  loi:  enfin,  nu  bout 
de  ces  huit  mortels  jours,  Adèle  et  Théodore 
re(;oivent  le  prix  de  leur  patience  et  de  leur 
parfaite  discrétion;  le  grand  secret  leur  est 
révélé ,  et  ils  apprennent  que  miss  Bridget 
^\  Dainvillc    sont    mariés    secrètement    depuis 
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deux  mois.     Vous  concevez  sans  peine  à  quel 
excès   cette  nouvelle  dut   paroitre  surprenante; 
on  ne  sentir   d'abord    que   la  |ole    que  devoit 
in^"p!rer     l'honneur     d'être   jugé     digne    d'une 
confidence    si     importante;     mais     on     connut 
bientôt  qu'un    secret  peut  quelquefois  être  pe- 
sant et  difficile  à  garder.     Le  soir  mcme,  me 
trouvant  seule    avec  Adèle,    je  veux,  lui  dis- 
je,    vous    faire   part  d'une  chose  qui  vous  in- 
téressera,'   c^est   que   je  m'occupe  d'un   établis- 
sement avantageux  pour  Dainville,    d'un   ma- 
riage   qui   feroit    sa  fortune.   ...  A  ce  mot  de 
mariage,  Adèle   changea  de  visage,  je  feignis 
de  ne  pas  remarquer  son  trouble;   et  poursui- 
vant mon  diseurs .  je  veux,   ajoutai-je,  Je  ma- 
rier à  une    veuve    fort    riche    qui    demeure  à 
Çarcassonne;   ]e  suis  sure  de  son  consentement; 
et  pour  lui   réserver  le   plaisir  de  la  surprise, 
je    ne    l'instruirai    de    cette    afiaire    que    lors- 
qu'elle sera   tout-à-fait  arrangée;  ainsi,  je  vous 
défends    d'en    parler  à  qui     que    ce   soit,    pas 
même  a  miss  Bridget.  . . .  Pourquoi  rougissez- 
Vous,    Adèle *?   ...  —  Moi,  maman?  ...  — 
Oui!   vous  avez  rougi  quand  j'ai  prononcé  le 
nom    de    miss    Bridget.  ...  —  C'es  que.  . . . 
—  Vous  imaginez  peut-être   que  miss  Ikidget 
a  toujours   la  même    aversion    pour   Dainville. 
...  —  Oh  non!   maman,  au   contraire....  — 
Comment  au  contraire,  que  voulez-vous  dire? 
....    —  Rien,    maman.  ...    — -    Sauriez-vous 
quelque  chose  de  particulier  là  dessus"?  ...  —^. 
Mais,  ...  —  Pour  moi,  je  suis  persuadée  q^Q 
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mi?s  Bridget  en  eflet  conserve  encore  quelque 
rancune  contre  Dainville;  quoi  qu'il  en  soit, 
je  vous  le  répète,  je  vous  défends  absolument 
de  lui  dire  un  mot  de  ce  mariage  projeté. 
Après  ces  mots,  je  changeai  d'entretitn.  Adèle 
tomba  dans  la  plus  profonde  rêverie,  et,  sous 
je  ne  sais  quel  prétexte,  je  l'envoyai  à  miss 
liridget.  Elle  ne  lui  parla  point  de  notre 
conversation,  niais  elle  la  conjura  avec  in- 
stance de  nie  tout  avouer,  et  s'offrit  même  à 
me  préparer  à  cette  nouvelle,  ce  que  miss 
Bridget  refusa  positivement.  Le  lendemain  , 
seule  à  la  promenade  avec  Adèle,  je  lui  témoi- 
gnai de  l'inquiétude  sur  sa  santé.  Vous  êtes 
triste,  mon  enfant,  qu'avez-vous?  —  Rien, 
maman.  ...  —  Vous  paroissez  rêveuse,  pré- 
occupée; à  quoi  pensez-vous?  ...  —  Fvla- 
man!  ...  —  Comment,  cette  question  vous 
embarrasse"?  Vous  m'avez  assuré  si  tendre- 
ment, il  n'y  a  ]ias  encore  quinze  jours  Cet 
c*étoit  dans  ce  n)cme  jardin),  que  dans  aucun 
moment  vous  n'hésiteriez  à  me  dire  votre  plus 
secrète  pensée,  quelle  quelle  fût,  si  je  vous 
la  demandois.  ...  Sans  une  parfaite  confiance, 
il  n'est  point  de  tendresse  véritable.  ...  — 
Aussi,  maman,  je  vous  dirai  toujours  tous 
mes  secrets.  —  Èh  bien!  à  quoi  pensiez-vous 
tout  à  l'heure?  ...  Répondez  donc.  ..  .  Mais 
que  voisje!  vous  pleurez!  ...  —  C'est  de 
ne  pouvoir  vous  dire.  . . .  Pourtant.  ...  Je  ne 
vous  mentirai  sûrement  pas.  ...  —  Qii'avez- 
vous  donc  'i  —  Maman,   dois-je   vous    dire  la 
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secret  d'un  autre  quand  vous  me  le  deman- 
dez^ ...  —  Le  secret  d'un  autre!  vous  savez 
un  secret  que  j'ignore?  —  Oui,  maman,  et 
un  bien  grand  secret.  ...  —  Apparemment 
que  le  hasard  vous  l'a  fait  découvrir? —  Non 
maman,  on  me  l'a  confié,  et  l'on  m'a  fait 
donner  ma  parole  d'honneur  que  je  ne  vous 
le  dirois  pas.  —  Et  vous  avez  pu  prendre 
un  semblable  engragement!    .  .  .    Vous   n'avez 

o     D 

pas  .«^enti  que  vous  vous  exposiez,  ou  à  man- 
quer à  votre  parole,  ou  à  me  tromper  en  ne 
répondant  point  à  mes  questions  avec  vérité? 
Voyez  combien  la  curiosité  peut  être  dange- 
reuse! ...  —  Maman,  j'espérois  que  vous  ne 
me  questionneriez  pas.  —  Au  moins  falloit-il, 
avec  ce  désir,  avoir  plus  d'empire  sur  vous- 
même,  et  ne  pas  paroitre  si  distraite  et  si 
préoccupée;  mais  quand  vous  auriez  eu  à  cet 
égard  toute  la  prudence  imaginable,  pouviez- 
vuus  échapper  à  cette  question  si  simple  que 
je  vous  fait  si  souvent?  Adèle,  à  quoi  pensez- 
V01Ù?  Il  eût  toujours  frillu  alors  me  mentir 
(mentir  à  votre  mère,  à  votre  seule,  votre 
véritable  amie),  ou  manquer  à  votre  parole, 
et  découvrir  le  secret.  —  J'ai  pensé,  maman, 
que  j'en  serois  quitte  pour  avouer  que  je  sa- 
vois  un  secret,  et  que  lorsque  vcus  sauriez 
que  j'avois  promis  de  le  garder,  vous  ne 
m'ordonneriez  point  de  vous  le  dire.  —  Mais 
seulement  avouer  qu'on  sait  un  secret,  c'est 
toujours  le  trahir,  à  moitié,  et  souvent  le  dé- 
couvrir tout-à-fait.     Par  exemple,    dans  votre 
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situation,  c!e  qui  pouvez-vou2  tenir  un  secret 
important?  De  votre  père?  il  ncn  a  point 
pour  moi.  D'une  femme-de-chambre?  je  voui 
ai  défendu  toute  espèce  de  conversation  avec 
elles.  Il  n'est  pas  possible  que  ce  soit  d'un 
homme;  il  est  donc  facile  de  deviner  que  ce 
secret  n'a  pu  vous  être  confié  que  par  miss 
Bridget;  et  c'est  en  savoir  assez  pour  péné- 
trer le  reste  avant  la  fin  du  jour:  ainsi,  vous 
n'avez  pas  tenu  l'engagement  que  vous  aviez 
pris  de  n'avoir  jamais  rien  de  caché  pour 
moi;  vous  avez  donné  légèrement  votre  pa- 
role d'honneur,  vous  avez  fait  depuis  quel- 
ques jours  cent  indiscrrttions  indirectes,  et  vous 
découvrez  enfin  le  secret  dont  vouz  étiez  dé- 
positaire ;  voyez  combien  de  torts  réunis  ! 
tout  cela  faute  de  réflexion,  et  pour  n'avoir 
pu  résister  aux  mouvemens  dune  curiosité 
frivole.  Cette  exhortation  finit  par  l't^rdre 
positif  de  ne  point  parler  à  miss  Bridget  de 
ce  dernier  entretien.  Js  la  laissai  pendant 
huit  jours  dans  une  incertitude  cruelle  pour 
un  caractère  aussi  impatient  et  aussi  curieux 
que  le  sien;  elle  ignoroit  si  je  m'étois  expli- 
quée avec  miss  Eridîiet,  si  cette  dernière  c-toit 
instruite  de  l'aveu  que  j'avois  arraché,  et  si 
Inoi-méme  je  l'étois  ou  non  du  mariage  secret* 
N'osant  faire  de  questions,  ne  pouvant  riea 
Jiénétrer  par  notre  conduite,  elle  étoit  dans 
tin  doute  qui  ne  fut  pas  pour  elle  l'épreuve 
la  plus  facile  à  supporter;  mais  instruite  déjà 
{)ar    l'cxpCrience   de  tes  premières  fautes,  ell« 
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eut  assez  de  pouvoir  sur  elle-même  pour  se 
taire  constamment,  et  pour  montrer  un  visage 
serein  et  transquille.  L'instant  fi\-é  pour  le 
dénouement  étant  arrivé,  miss  Bridsiet  m'a- 
mené  un  matin  Adcie,  et  lui  dit  en  l'em- 
brassant:  Le  secret  que  ]e  vous  ai  confié  n'eu 
est  plus  un,  et  maintenant  je  vais  vous  ap- 
prendre'la  vérité.  Comme  vous  m'aviez  don- 
né lieu  de  douter  de  votre  amitié  pour'moi, 
j'ai  voulu  vous  éprouver  avant  de  vous  rendre 
toute  la  mienne:  en  conséquence,  je  vous  ai 
confié  un  secret  imaginaire,  vous  l'avez  gardé 
assez  fidèlement  à  certains  égards  ^  vous  n'en 
avez  point  parlé  à  M.  votre  frère,  vous  n^l- 
\e/.  point  laissé  soupçonner  à  M.  Dainville 
que  vous  le  sussiez,  vous  avez  évité  l'occa- 
sion de  le  révéler  à  madame  votre  mère;  en 
même  temps  vous  m'avez  soigneusement  caché 
(e  qu'elle  vous  avoit  défendu  de  me  dire,  et 
vous  avez  témoigné  que  vous  preniez  un  in- 
térêt véritable  à  mon  sort  ;  tout  cela  sans 
doute  est  beaucoup  pour  vore  aç^e,  puisque 
vous  n'avez  que  neuf  ans  et  demi;  je  vois 
que  vous  serez  discrète  c(uand  vous  serez  moins 
dominée  par  la  curiosité,  et  que  vous  aurez 
plus  de  force  et  plus  de  pouvoir  sur  vous- 
ineme.  Qiioi  !  s'écrie  Adèle,  vous  n'ctes  point 
mariée  à  M.  Dainville?  .  .  .  Mais  pouviez- 
Vous  penser,  répondit  miss  Bridget,  que  si 
la  chose  eût  été  véritable,  je  vous  l'aurois 
confiée  de  préférence  à  madame  votre  mère"? 
...  Je    vous    Pavois    dit,    Adèle,    ajoùtai-;e| 
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que  vous  deviez  regarder  comme  suspecte 
toute  confidence  qu'on  vous  reconimanderoit 
de  me  cacher;  et  avec  un  peu  plus  de  rai- 
son, n'auriez-vous  pas  dû  deviner  que  miss 
Bridget  ne  vouloit  que  vous  éprouver,  et 
qu'elle  connoît  trop  combien  vos  devoirs  en-« 
vers  moi  sont  sacrés,  pour  vous  proposer  sé- 
rieusement de  vous  y  faire  manquer*^  Ces  ré- 
flexions si  simples  ne  se  sont  point  présentées 
à  votre  esprit.  Pourquoi?  parce  que  vous 
n'étiez  occupée  que  du  désir  de  savoir  ce 
secret  important,  parce  que  vous  vous  lais- 
siez maîtriser  par  une  ardente  curiosité,  et 
que  toute  passion,  lorsqu'on  s'y  livre,  ôte  le 
jugement  et  rend  aveugle. 

J'espère,  ma  chère  amie,  que  vous  me  par- 
donnerez ce  détail  si  long  et  si  minutieux  ea 
apparence,  mais  qui  ne  vous  sera  pas  inutile, 
si  vous  voulez  réellement  adopter  ma  mé- 
thode; cette  manière  de  donner  dts  leçons  est 
la  seule  profitable,  et  c'est  ainsi  que  je  ferai 
passer  mon  élève  par  toutes  les  épreuves  qui 
pourront  former  son  caractère  et  fortifier  ses 
principes.  ÇKiand  elle  débutera  dans  le  monde, 
elle  connoîira  parfaitement  par  sa  propre  ex- 
périence, et  sans  que  ce  soit  aux  dépens  de 
sa  réputation  et  de  son  bonheur,  tous  les  in- 
convénicns  de  la  légèreté,  de  la  prccipitation, 
(le  l'indiscrétion,  de  la  curiosité,  de  la  fai- 
blesse,  &:c.  Elle  saura  enfin  combattre  ses  pas- 
iions   et    eu    triompher.       Théodore  recevra   la 

même 
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iTicme  éducation;  il  a  supporté  l'épreuve  que* 
je  viens  de  vous  détailler  mieux  encore  qu'A- 
dèle, car  il  a  été  irréprochable  dans  son  niain- 
tifu,  et  n'a  pas  fait  une  mine  qui  pût  don- 
nt-r  lieu  de  soupçonner  qu'il  fut  dépositaire 
d'un  grand  secret:  mais  il  est  plus  âgé  que 
sa  sd'ur,  d'un  an;  et  quand  l'éducation  est 
véritablement  bonne,  une  année  de  plus  est 
beaucoup. 


LETTRE    IX. 

Rladame  d'Ofta'is  à  la  Baronne. 

J'AI  aujourd'hui  vingt-trois  ans,  nia  chcré 
tante,  et  je  ne  jiuis  mieux  célébrer  le  jour  de 
ma  naissance  qn'en  m'entretenant  avec  vous} 
mais  quand  je  ppnse  qu'il  y  à  trois  mortelles 
années  que  jé  serai  tncore  privée  du  bonheur 
de  vous  voir  au  inoins  un  an,  mon  canir  est 
bien  triste.  ...  Du  moins  j'éprouve  une  {grande 
consolation,  ^'tst  de  m'élre  conduite  loin  de 
Vos  yeux,  conune  j'auroi.^  pu  le  faire  si  vous 
eussiez  toujours  daigné  me  servir  de  guide; 
d'avoir  enlin  suivi  a\ec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude  le  plan  que  nous  m'aviez  trace, 
et  tous  les  conseils  que  vous  m'avez  donnés 
dan?  vos  lettres,  ceî  lettres  si  précieuses  où 
u.  4 
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je  trouve  avec  tant  de  détail  tout  ce  qui  peut 
inc  dédoiuinager  de  l'éloignement  qui  nous 
sépare.  On  ne  vous  dira  sûrement  point  à 
votre  retour  que  votre  fille  a  de  la  coquetterie  ^ 
ce  vice  odieux  pour  lequel  vous  m'avez  in- 
spiré une  si  juste  et  si  profonde  aversion  : 
aussi  n'ai-je  tourné  la  tcte  de  personne,  et  je 
puis  même  me  vanter  qu'il  n'a  jamais  été 
possible  de  dire  qu'aucun  homme  fût  amou- 
reux de  moi;  il  est  vrai,  comme  vous  me 
l'aviez  recommandé,  que  j'ai  conservé  ce  main- 
titn  simple,  naturel  et  tranquille  que  vous 
m'aviez  donné;  quejene  fais  point  de  mines; 
que  je  ne  vais  scr.le ,  c'est-à-dire  sans  ma 
bellc-mcre,  que  depuis  deux  ans,  et  presque 
toujours  avec  IVl.  d'Ostalis;  que  je  ne  reçois 
du  monde  chez  moi  que  de  Tannée  passée; 
que  ma  société  n'est  composée  que  de  gens 
raisonnables;  que  je  ne  vais  point  au  bal  de 
l'Opéra;  que  je  ne  monte  point  à  cheval,  et 
qu'ainsi  il  n'est  pas  éicimant  que  )'aie  eu  le 
bonheur  d'obtenir  une  réputation  sans  tache. 
Je  Jouis  bien  de  ce  bonheur,  et  j'en  sens  trop 
tout  le  prix  pour  ne  pas  le  conserver. 

Je  n'ni  touiours  ritrn  de  satisfaisant  a  vous 
dire  do  madame  de  \'alcé;  madame  de  Li- 
nionrs,  aveug,lée  sur  file  à  tous  égards,  est 
persuadée  qu'elle  aime  son  mari  avec  passion, 
mai.^  je  n'en  crois  rien;  elle  a  déjà  une  ex- 
cessive coquetterie,  et  quand  elle  n'est  pas 
sous  les  yeux  de  sa  mère,  elle  s'en  vante,  et 
elle   a  asiez    peu    dYsprit   et   d'élévation    pour 
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penser  que  cet  aveu  a  bemiconp  de  grâces,  et 
qu'il  montre  une  franchise  très-aimable.  J'ima- 
gine, ma  chère  tante,  que  vous  ne  trouverez 
pas  cette  espèce  d'iugemiite  de  bien  bon  goût; 
pour  moi,  elle  me  paroît  aussi  ridicule  qu'in- 
décente. Au  reste,  elle  s'est  bien  corri8,ée 
de  cet  air  empesé  qu'elle  avoit  dans  les  com- 
mtnceniens  de  son  mariage;  vous  n'aves  ja- 
mais rien  vu  de  plus  sauiÛaiit;  elle  est  tou- 
jours en  l'air,  et  sa  tcte  sur-tout  est  dans  un 
mouvement  perpétuel.  Il  me  semble  que  si 
j'éiois  coquette,  je  chercherois  à  plaire  par  ma 
conversation  et  par  mes  talens  autant  que  par 
ina  figure;  mais  madame  de  Valcé  prend  des 
moyens  tout-à-fait  diflerens  ;  pour  vous  en 
<lonner  une  idée,  je  vais  vous  rendre  compte 
d'un  déjeûner  qu'il  y  eut  hier  chez  madame 
de  Limours.  Il  n'y  avoit  en  femmes  que 
madame  de  Limours,  madame  Valcé,  et  ma- 
dame la  comtes?e  de  Germeuil,  jeune  per- 
sonne de  mon  iîge,  mariée  depuis  quatre  ans, 
qui  n'est  ni  jolie  ni  aimable,  mais  qni  a  de 
l'élégance,  as^•ez  bonne  grâce,  beaucoup  d'é- 
tourderie  et  d  affectation,  et  avec  laquelle  ma- 
dame de  Valcé  est  intimement  liée  depuis  six 
mois.  Le  déjeûner  étoit  médiocrement  gai, 
lor.que  madaine  de  Limours  reçut  une  lettre 
qui  l'cbligeoit  de  sortir  dans  ^in^•tant  même; 
elie  nouà  quitta,  en  me  disant  qu'elle  me 
chargeoit  d'être  le  chaperon  de  sa  fille;  un 
moment  après  son  départ,  on  annonça  le  che- 
valier  de  Créni  et  le    marquis  de   L.   ...   Oa 
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dit  que  le  premier    est   amoureux  de  madame 
de  Valcc,  et  que  le  second  a  les  mêmes  stn- 
timens    pour    madame    de    Germeuil.      J'étois 
placée  entre  ces  deux    dames,    et  dans  le  mo- 
ment je  remarquai  dans  leur  maintien  et  (comme 
elles  disent)  dans  leur  manière  d'être ,  un   chan- 
gement surprenant;  njadame  de  Valcé  devint 
tout-à-coup  d'une  tendresse  extrême  pour  moi, 
elle    m'cmbrassoit,    se    penchoit    sans    cesse)  à 
mon    oreille  pour  me  dire    en    secret  la  chose 
la  plus  commune,    et    puis  ensuite  elle  faisoit 
des    éclats    de    rire   aussi  forcés  qu'immodérés, 
tout  cela  accompagné  de  tournoiemens  de  téie 
impossibles  à  dépeindre,  mais  dont  je  soufTrois 
exu'cmeraent,    car  à  toute  minute  je  me   trou- 
vois    ses    plumes    et    ses    nattes  sur  le  visage; 
enfin,    voyant    que  j'ttois    très-froide,    et    que 
je  la  secondois    mal,    elle  se  leva,    ainsi    qne 
madame  de  Gernjeuil,  et  toutes  deux  se  pro-      i 
menèrent    dans  la  c'iambrc;    elles  se  tenoitnt      | 
de    manière    que    leurs    bras  étoient  entrelacés      ; 
autour  de  leurs  tailles;  et  après  avoir  marché 
ainsi    nonchalamment    un    dcmi-quart-d'heure,     j 
elles  furent  ensemble  s'asseoir  sur  un   canapé, 
s'y  placèrent  en  attitude,   et  n'y  restèrent  que 
le    temps    nécessaire    pour    nous  laisser  remar- 
quer qu'elles    formoient    dans  celte  position  le 
plus  joli   tabl'  au    du   monde. 

Enfin,  je  revins  chez  moi  sans  pouvoir 
comprendre  qu'on  soit  assez  stupide  pour  lavoir 
le  projet  et  l'espérance  de  tourner  les  tctes 
avec  icuibhUlci  moyens.     J'airae  bien   uiieui: 
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l'espèce  de  coquetterie  d'une  Anglaise  que  le 
chevalier  d'Herbain  a  connue  dans  ses  voya. 
gcs;  elle  étoit  fort  belle;  mais  par  un  caprice 
assez  nouveau,  elle  dédaignoit  une  conquête 
qui  n'étoit  due  qu'aux  charmes  de  sa  figure: 
lorsqu'elle  vouloit  tourner  iine  tête,  elle  renon- 
çoit  à  toute  parure,  cachoit  ses  beaux  cheveux 
et  la  moitié  de  son  visage  sous  un  grand  cha- . 
peau;  et  enveloppée  d'un  manteau,  elle  déro- 
boit  aux  yeux  la  plus  élcgante  taille  du  monde, 
mais  elle  déployoit  tous  les  agrémens  de  son 
esprit;  et  par  les  grâces  séduisantes  d'une  con- 
versation aussi  piquante  qu'intéressante,  elle 
l'emportoit  toujours  sur  ses  rivales  les  plus 
jolies,  les  mieux  coiffées  et  les  mieux  mises. 
Aussi,  avec  de  tels  moyens,  cette  dangereuse 
coquette,  ajoute  le  chevalier  d'Herbain,  n'a 
point  fait  naître  de  fantaisies,  et  n'a  jamais 
inspiré  que  de  grandes  passions.  Adieu,  ma 
chère  tante;  je  pars  dans  l'instant  pour  Ver- 
sailles, j'en  reviendrai  après-demain,  et  je  vous 
écrirai  encore  en  vous  envoyant  la  petite 
,  caisse  de  musique  que  vous  m'avez  deman- 
dée. .  .  .  On  m'envoie  chercher,  on  m'attend; 
adieu;  votre  fille  vous  embrasse  aussi  tendre- 
ment   qu'elle  vous   aime. 
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LETTRE    X. 

Ltt   ï^iccmtesse  à  la  Baronne. 

J  K    suis    tous    les  jours  plus  contente  de  ma 
situation,   ma  chère  aniie,    c'est-à-dire,  de   ma 
fille,  car  mon   bonheur  dépend   de  sa  conduite 
et  de  sa  tendresse  pour  moi.    Je   vous  ai  fait 
part   de    tous    les    petits  sujets  de    méconiente- 
ment    qn'elle    m'a    donnes    dans    les    commen- 
cemcns  de  son  mariage;  mais  enfin  ces   légers 
nuages  se    dissipent,    et  je  commente  à  croire 
qu'en    doutant    de    sa    sensibilité,    la    mienne 
me  rend   souvent  injuste;    elle    aime  son   mari 
avec  passion:  engtn<'ral,   tous  les  mouvcmens 
de    s<jn    nme    sont    violens,    et  quoiqu'il   y   ait 
plus    de    dangers    pour  de    tels    caractères    que 
pour  les   autres,    vous    conviendrez    cependant 
que  ce  sont  les  seuls   attathans.    Je  dois  bien 
m'applaudir  de  lui  avoir  donne  l'objet  qu'elle 
avoit  choisi:    impétueuse,    franche    et    sensible 
comme  elle  l'est,  comnjent  auroit-elle  supporté 
un     en^r.cement     contraire    à    son    inclination, 
elle    qui    ne    peut    souflrir    l'ombre  de  la  con- 
trariété  dans    les    choses    qui  lui   sont  les  plus 
indiflorentes?    Elle    a    de    grands    défauts,   je 
l'avoue,    mais    ils    tiennent    presque    tous  à  sa 
vivacit'-  et  au  peu  de  dissimulation   dont  elle 
est    capable;     vous    m'avez    vu    la  soup'^onner 
de   fausseté    en   quelques  occasions,    cette  idée 
m'afnireoit    mortellement;    grâce  au    ciel,  j'ea 
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«uis  bien  désabusée;  comme  elle  le  dit  elle- 
même,  ce  qu'on  seroit  tenté  d'attribuer  à  l'ar- 
tifice, n'est  que  de  l'inconséquence  et  de  l'é- 
tuurderie,  et  voilà  ses  deux  défauts  dominans. 
D'ailleurs,  son  ame  est  susceptible  de  tous  les 
fentimens  honnctes,  et  veut  s'y  livrer;  elle  a 
fait  choix  d'une  amie,  et  elle  l'aime  avec 
excès  ;  c'est  une  jeune  personne  plus  âgée 
qu'elle  de  quelques  années  ,  mariée  depuis 
quatje  ans,  et  également  distinguée  par  sa 
naissance,  sa  conduite,  et  l'existence  agréable 
qu'elle  a  dans  la  société;  et  je  vois  avec  plai- 
sir ma  fille  se  livrer  à  ces  transports,  à  cet 
enthousiasme  qu'inspirent  à  la  jeunesse  vive 
et  sensible  les  charmes  d'une  première  amitié. 
Parlons  à  présent  d'un  ob|et  plus  intéres- 
sant pour  vous,  puisque  vous  devez  l'adopter 
un  jour.  Constance  n'annonce  aucun  des  agré- 
mens  piquans  de  sa  sœur,  mais  sa  beauté 
régulière  et  touchante,  sa  douceur,  son  ingé- 
nuité, la  parfaite  égalité  de  son  caractère, 
attirent  déjà  tous  les  cœurs  vers  elle  ;  sa  rai- 
son est  audessus  de  l'âge  de  sept  ans.  Sen- 
sible, mais  timide  et  peu  démonstrative,  tou- 
jours la  même,  toujours  sérieuse,  craintive  et 
soumise,  malcré  les  charmes  de  sa  figure, 
elle  paroTt  plus  faite  pour  ctre  aimée  que 
pour  plaire;  je  crois  que  son  carp.ctèrc  et  le 
genre  de  son  esprit  vous  conviendront  égale- 
ment, et  que  vous  trouverez  en  elle  une 
femme  simple,  raisonnable  et  réfléchie,  ce 
qui  me  paroît   être  l'objet  de  tous  vos  vceux. 
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Pul?5!e-t-clle  faire  le  bonheur  âe  notre  aima- 
ble Théodore,  de  cet  enfnnt  si  pre'citux  et  si 
cher!  et  pui??ions-nous  alors,  réunies  l'une  et 
l'autre,  nous  applaudir  et  jouir  ensemble  de 
leur  félicité  commune!  O  ma  chère  amie,  que 
ces  temps  heureux  sont  encore  éloigné?!  .  .  .. 
En  attejidant,  quels  sacrifices  vous  faites!  Je 
les  admire,  mais  J'en  gémis  cliaque  jour  da- 
vantage, et  je  n'ai  pour  les  supporter,  ni 
votre  courage,  ni  \otre  enlhousiaiime,  ni  vo* 
tre  philosophie.  Adieu,  pardonnez-moi  cette 
foib!e?se,  en  songeant  au  sentiment  si  tendre 
qui  la  produit. 


LETTRE    XI. 

Rt'pnnsc  de  la  Baronne. 

Av.  voiis  félicite,  ma  chère  amie,  du  bon-^ 
heur  (kmt  vous  jouissez  à  présent:  sûre  du 
cœur  de  votre  fille,  je  pense  comme  vous» 
que  vous  devez  eu  efiét  supporter  et  tolérer 
ses  défauts;  qu'elle  vous  aime,  c'es^t  assez: 
l';îge  et  le  temps,  n'en  doutez  pas,  réforme- 
ront insensiblement  son  caractère.  Vous  me 
dites  que  déj'i  elle  a  fait  choix  dune  amie, 
permetfe/i-mni  de  vous  communiquer  là-dessus 
quelques  réRexions  que  j'ai  faites  autrefois 
dans  le  monde,  lorsque  j'étois  observatrice  et 
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tcmoiii  des  événemens  de  la  société;  cette 
partie  de  votre  lettre  me  les  rappelle,  et  peut- 
ctre  ne  vous  seront-elles  pas  inutiles.  C'est 
en  prodiguant  à  des  goûts  passagers  et  frivoles 
les  noms  sacrés  de  confiance  et  d'amitié,  qu'on 
est  parvenu  à  faire  presque  douter  de  l'exi- 
stence du  sentiment  qu'on  a  méconnu.  Cette 
succession  rapide  de  mouvemens  vifs  et  tumul- 
tueux, épuise  et  dessèche  le  cœur,  sans  l'a- 
voir jamais  pu  remplir.  L'inconstance  naît 
du  besoin  d'aimer;  on  veut  s'attacher,  on 
change  par  le  désir  ou  l'espoir  de  se  fixer 
enfin,  et  la  vie  se  passe  à  chercher  ce  qu'on 
finit  par  croire  une  chimère,  parce  qu'on  ne 
l'a  point  trouvé.  Toutes  ces  erreurs  viennent 
des  préjugés  qu'on  nous  donne,  et  qui  se 
multiplient  tous  les  jours.  Un  seul  sentiment 
bien  vrai  suffiroit  au  cœur,  et  l'on  nous  per- 
suade que  pour  être  parfaitement  heureux,  il 
faut  les  éprouver  tous  en  mcme  temps.  Comme 
pour  rendre  le  bonheur  une  chose  moins  com- 
mune, on  établit  des  différences  qui  n'existent 
point,  on  donne  au  même  sentiment  une  in- 
finité de  noms,  on  le  partage  ainsi  en  plusi- 
eurs branches,  et  l'on  assure  que  la  félicité 
parfaite  consiste  à  trouver  les  objets  qui  doi- 
vent remplir  cette  liste  nombreuse:  je  vais 
vous  en  faire  le  calcul  suivant  les  idées  re- 
çues. Une  jeune  femme  instruite  de  cette  mani- 
ère, si  elle  n'aime  point  son  mari,  sait  qu'il 
lui  faut  de  l'amour,  et  elle  cherche  un  amant; 
elle    sait    de    mcme    qu'elle    doit   avoir  de  U 
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tendresse  pour  ?es  paren?,  ce  qui  forme  ua 
sentiment  à  part  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
l'amitié;  elle  leur  rend  des  soins ^  leur  fait 
des  visites,  voilà  cette  espèce  de  sentiment 
établi,  et  tout  ce  qu'il  exige;  elle  a  des  frè- 
res, des  sœurs,  autres  sentimens  auxquels  elle 
applique  des  noms  particuliers:  tout  cela  ne 
suffit  pas,  elle  a  besoin  d'une  amie;  la  sym- 
pathie vient  à  son  secours,  et  lui  découvre 
au  bout  de  six  mois  l'objet  digne  de  posséder 
toute  sa  confiance;  outre  cela,  il  faut  encore 
ce  qu'on  appelle  des  amis,  car  il  est  nécessaire 
de  pouvoir  dire,  mon  amie  intime  et  mes  amis, 
ce  qui  est  fort  diflcrent.  Ces  amis  ont  pour 
leur  partage  les  demi-confidences,  les  secrets 
du  moment,  et  sont  toujours  sur  la  petite  liste: 
d'ailleurs,  s'ils  sont  malades,  on  court  s'cn- 
fcrmcr  avec  eux,  ou  les  garde,  on  les  soigne, 
on  les  voit  tous  les  jour?;  ils  doivent  être 
au  nombre  de  cinq  ou  i^ix  .  ont  tous  le  même 
rang  et  les  mcmcs  privilèges,  et  ne  sont  su- 
bordonnés qu'à  l'amie  intime:  voilà  donc  déjà, 
sans  compter  les  sentimens  de  la  nature  et 
l'amour,  deux  espèces  d'amitié  trcs-difil'rentes. 
Pour  l'amie  intime,  c'est  une  passion  qui  doit 
durer  toute  la  vie;  on  a  son  portrait,  de  ses 
cheveux  ;  l'on  a  toujours  deux  ou  trois  secrets 
à  lui  dire  à  l'oreille  quand  on  la  rencontre, 
ne  l'eût-on  perdue  de  vue  que  depuis  un  quart- 
d'heure;  et  Ion  n'est  jamais  priée  à  souper 
qu'avec  elle:  au  lieu  que  pour  les  amis,  on 
n'éprouve    qu'un  sentiment  tendre,  mais  tran- 
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quille,  fondé  sur  testiiiie  et  la  convenance ,  et 
cjiii  n'a  rien  de  violent.  Si  Ton  est  doué  d'un 
peu  de  délicatesse,  il  y  a  encore  un  cinquième 
Sentiment  qu'on  apf5eUe  de  Nutévit;  il  tombe 
sur  une  douzaine  de  personnes  de  la  société 
générale,  qu'on  choisit  communément  parmi 
celles  qui  ont  le  plus  de  considération  par 
leur  rang  ou  par  leur  fortune:  ce  sentiment 
e\i,2e,  dans  l'absence,  une  lettre  tous  les 
muis;  dans  les  maladies,  on  est  obligé  d'en- 
voyer savoir  des  nouvelles  trois  ou  quatre 
fois  par  |our;  et  dans  les  cas  de  mort,  on 
doit  s'abstenir  des  spectacles  au  moins  le  reste 
de  la  semaine.  Toutes  ces  choses  sont  mar- 
quées d'une  manière  si  précise,  et  suivies  si 
exactement,  qu'il  est  aisé  de  voir  qu'elles  ont 
éié  apprises  par  cœur  dés  l'enfance,  et  que 
l'éducation  et  l'exemple  les  ont  gravées  de 
bonne  heure  dans  la  tête.  N'est-il  pas  aussi 
plaisant  que  ridicule  qu'une  jeune  pe-vs-onnc 
qui  trouve  si  naturellement  dans  sa  fimille 
les  objets  qui  doivent  remplir  son  cœur,  aille 
former  au. dehors  et  parmi  des  étrangers  ces 
iiœuds  frivoles,    qui,  sans  l'attacher,     l'éloig- 

\  neront  insensiblement  pour  jnmais  de  tout  ce 
qu'elle  doit  aimer'?  ...  C'.ovez-moi ,  ce  n'est 
point  une  amie  qu'on  cherche  à  dix-huit  ans; 
ce  n'est  point  un  guide,  un  conseil  qu'on 
désire,  puisqu'on  le  trouve  dans  sa  mère,  dms 
son  mari,  et  cju'on  néglige  l'une  et  l'uitre. 
On  ne  songe  d'abord  qu'à  former  une  liaiso.i 
brillante;  c'ust  toujours  pour  la  personne  cpi  on 
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croit  de  meilleur  air  et  le  plu?  à  la  mode, 
que  la  sympathie  se  déclare.  D'ailleurs,  on 
veut  aussi  une  confidente  complaisante  et  facile, 
et  presque  toujours  l'intimitc  de  deux  jeunes 
personnes  peut  faire .  soupçonner  entre  elles 
quelque  intrigue  imprudente  ou  dangereuse. 
On  commence  par  dire  des  secrets  innocens , 
peu  à  peu  les  tctes  s'échaufient;  pour  remplir 
rengagement  d'une  confiance  entière,  on  rend 
un  compte  plus  détaillé  qu'exact  de  tous  ses 
sentimens,  on  disserte,  on  parle  surtout  de 
l'amour,  .on  s'en  communique  mutuellement 
une  idcc  fausse  et  exacére'e,  ensuite  on  se 
vante  de  ses  conquêtes,  des  passions  qu'on 
inspire.  Dans  ces  petites  histoires,  l'amour- 
pro[)re  altère  presque  toujours  les  faits,  et  dé- 
guise souvent  la  vérité;  on  prend  le  goût  de 
l'intrigue,  l'habitude  du  mensonge,  et  l'on 
s'accoutume  à  la  fausseté  en  prodiguant  à  cette 
amie,  qu'on  n'aime  "One  [)Our  être  écoutée, 
tous  les  témoignages  de  la  tendresse  la  plus 
vive  et  la  plus  pasjionn«'e.  Voilà  ce  que  j'ai 
observé,  x'oilà  ce  qu'il  faudroit  faire  remar- 
quer aux  jeunes  personnes,  en  causant,  en 
plaisaniani,  et  en  tachant  de  jeter  du  ri(;icule 
sur  des  choses  qui  en  sont  si  susceptibles. 
Adieu,  ma  thèrc  amie;  l'on  m'ap{)urte  une 
lettre  de  vous,  et  de  cette  manière  je  termine 
la  mienne  sans  regret,  puisque  ce  ne  sera  pas 
pour  vous   quitter. 
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LETTRE   XII. 

La  jiit'iiie  à  la  ninne, 

I^Atelle  attention  il  faut  avoir  avec  les  en- 
lans  jusques  dans  les  plus  petites  choses!  ... 
Adèle  est  naturellement  vraie,  l'éducation  n'a 
fait  que  fortifier  en  elle  cette  vertu;  jamais 
elle  n'aura  recours  au  plus  léger  déguisement 
pour  tacher  de  s'excuser  d'une  faute,  et  cepen- 
dant je  me  suis  apperçue  que,  depuis  quel- 
ques jours,  elle  mentoit  de  gaîté  de  cœur  et 
pour  s'amuser;  voici  comment.  Dain ville,  la 
semaine  passée,  a  fait  un  rcve  très-plaisant 
qu'il  a  conté,  et  dont  on  a  beaucoup  ri.  Le 
lendemain,  Adèle  a  rcvé  aussi,  et  m'a  fait 
part  de  son  rèv^e,  auquel  j'ai  donné  peu  d'at- 
tention. Deux  jours  après,  autre  songe,  et 
enfin  aujourd'hui  elle  m'en  a  conté  un  si  joli, 
que  j'ai  vu  clairement  qu'elle  l'avoit  composé 
à  loisir;  elle  en  est  convenue,  en  avouant 
aussi  que  tous  les  autres  étoient  pareillement 
de  son  invention;  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à 
lui  faire  comprendre  que  s'il  est  aflreux  de 
mentir  pour  son  intérêt,  il  est  encore  plus 
inexcusable  de  mentir  sans  motif:  ]e  vous  ai 
fait  connoître,  ai^je  ajouté,  combien  le  men- 
songe est  un  vice  odieux  et  bas;  vous  savez 
à  quel  point  un  menteur  est  digne  de  mépris; 
]e  dois  vous  apprendre  encore  qu'il  ne  peut 
jamais    être    véritablement    aiiinable.       Il   y    a 
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beaucoup  de  gen?  qui  se  plaisent  à  composer 
des  histoires  qu'ils  donnent  pour  vraies  sans 
scrupule,  parce  qu'elles  ne  font  tort  à  per- 
sonne; ils  n'ont  d'autre  projet,  en  exagérant 
et  en  mentant,  que  celui  d'amuser  et  de  se 
rendre  agréables  à  la  société;  mais  ils  man- 
quent absolument  leur  but,  et  seulement  choi- 
sissent, pour  se  déshonorer,  la  manière  la 
plus  frivoje  et  la  plus  absurde.  LU\  homme 
qui  ment  ainsi  pour  son  plaisir,  n'est  cru  sur 
rien;  ses  récits,  quelque  agréables  qu'ils  puis- 
sent être,  n'intéressent  jamais,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  inspirer  ni  curiosité  ni  confiance,  et 
il  est  à  peine  écouté;  tandis  qu'une  personne 
bien  vraie,  en  supposant  même  qu'elle  n'eut 
point  d'esprit,  si  elle  a  une  chose  extraordi- 
naire à  conter,  est  toujours  sûre  de  captiver 
l'attention,  et  d'ctre  écoutée  avec  plaisir:  ou- 
tre l'estime  qu'elle  mérite,  l'idée  qu'on  doit 
croire  tout  ce  qu'elle  dit,  rend  sa  conversation 
intéressante,  et  sa  société  pleine  d'n^rémens; 
et  n'eût-elle  enfin  que  cette  précieuse  vertu, 
elle  seroit  aimable  et  recherchée.  Après  ces 
réflexions,  j'ai  prié  Adèle  de  ne  plus  conter 
ses  rêves  à  l'avenir. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  madame 
d'Osnlis.  qui  ne  me  [),ule  que  de  notre  char- 
mante Constance:  elle  me  dit  que  je  la  trou- 
verai embellie  à  un  point  surprenant ,  et  qu'elle 
est  véritablement  jolie  comme  un  ange;  j'en 
suis  presque  fachèe:  la  laideur  révoltante  est 
sans    doute    un    malheur    très-réel;    mais    une 
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be:\uté  parfaite  est  un  don  de  la  nature  tou- 
jours dangereux,  et  souvent  nuisible  et  funeste. 
Une  belle  personne,  en  attirant  tous  les  re- 
gards, n'en  e?t  jugée  qu'avec  plus  de  sévé- 
rité, même  sans  que  la  jalousie  s'en  niêie; 
la  curiosité,  qui  nous  est  naturelle,  cherche  à 
pénétrer  si  cet  objet,  dont  les  charmes  nous 
intéressent,  possède  encore  les  autres  qualités 
que  nous  lui  désirerions.  Une  ame  honnête 
et  douce  éprouvera  ce  sentiment;  la  vue  de 
ce  qui  pla^t  inspire  l'envie  de  le  connoître 
davantage,  ce  mouvement  désintéressé  ne  cause 
point  de  défiance:  on  ne  réfléchit  pas  que  la 
haine  et  l'amour  s"aveuglent,  que  l'indiffé- 
rence n'examine  rien,  et  que  la  bienveillance 
est  seule  clairvoyante  et  juste;  et  voila  le  sen- 
timent général.  C'est  ainsi  qu'un  avantage, 
si  précieux  en  apparence,  n'est  en  eflet  qu'un 
danger  de  plus.  Telle  est  à-peu-prè?,  dans 
un  autre  senre,  la  situation  d'un  homme  mé- 
diocre,  élevé  à  d'éclatans  emplois;  tous  les 
yeux  fixés  sur  lui  découvrent  facilement  jus- 
qu'^  ses  moindres  défauts;  pendant  que  la  flat- 
terie l'encense,  la  haine  le  noircit,  la  calom- 
nie le  déshonore,  et  la  vérité  même  le  dé- 
masque et  l'accuse.  Toutes  ses  fautes  sont 
observées,  comptées,  exagérées;  ûtez-lui  ce 
titre  brillant  qui  le  décore  et  l'expose,  la  moi- 
tié de  ses  ridicules  sera  ignorée;  personne  ne 
se  donnera  la  peine  nécessaire  pour  dévoiler 
ses  vices ,  ils  resteront  secrets  au  fond  de  son 
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ame,  et  l'on  ne  portera  point  le  jour  sur  les 
actions   qu'il  veut   cacher. 

Il  est  rare  qu'une  femme  parfaitement  belle 
soit  aimable;  elle  croit  communément  que  la 
nature  a  tout  fait  pour  elle,  qu'il  lui  suffit 
de  se  montrer  pour  enchanter  et  pour  se'duire, 
et  que  ce  moyen  les  vaut  tous:  voilà  les 
idées  qu'elle  apporte  dans  la  société;  aussi 
tous  ses  succès  se  bornent  à  la  frivole  admi- 
ration qu'excite  sa  première  vue;  ce  mouve- 
ment passager,  en  se  dissipant,  ne  laisse  aprèi 
lui  que  l'ennui,  l'insipidité,  et  même  le  dé- 
goût. Près  d'elle,  l'esprit  est  oisif,  le  cœut 
est  froid,  et  c'est  une  remarque  très-vraie, 
que  les  passions  les  plus  vives  ne  sont  pas 
inspirées  par  les  plus  belles  personnes. 

Vn  extérieur  qui  noflVe  rien  de  choquant, 
une  physionomie  caractérisée,  d'une  expres- 
sion intéressante  ou  spirituelle,  voilà  les  avan* 
tages  désirables;  ajoutez  à  ce  portrait,  des 
grâces  simples  et  naïves,  de  la  douceur,  de 
l'esprit  sans  aflectation,  et  vous  verrez  si  la 
beauté  seule  pourra  lui  disputer  le  prix.  Ainsi, 
ma  chère  amie ,  rt;doublez  donc  vos  soins 
pour  Constance,  persuadez-lui  bien  que,  dans 
la  société,  la  beauté  ne  peut  suppléer  aux 
autres  agrémens,  qu'elle  s'expose  à  toutes  les 
noirceurs  de  Tcnvie  des  femmes  et  de  la  fa- 
tuité des  hommes;  qu'en  attirant  l'attention 
générale,  elle  ne  sert  souvent  qu'à  faire  ob* 
server    des    défauts   et  des  foiblesses  qu'on  ne 
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i-emarqueroit  pas  sans  elle;  mais  que  c'est 
elle  aussi  qui  rend  la  modestie  plus  intcres- 
sante,  et  qui  donne  à  la  vertu  l'éclat  le  plus 
brillant.  Ne  cherchez  point  à  lui  dissimuler 
qu'elle  est  belle,  c'est  une  chose  inpossible  à 
cacher;  dites-le  lui  simplement,  froidement, 
sans  paroî'tre  attacher  de  prix  à  cet  avantage; 
en  même  temps  re'pétez-lui  que  si  elle  con- 
serve sa  figure  jusqu'à  vingt-cinq  ans,  ce  qui 
est  fort  incertain,  elle  se  verra  successivement 
préférer,  dans  cet  espace,  cent  femmes  qui 
n'auront  ni  sa  régularité >- ni  sa  beauté,  mais 
que  la  mode  et  la  fantaisie  feront  trouver 
charmantes.  N'avons.nous  pas  vu  madame 
de  Gerville  passer  un  moment  pour  la  plus 
jolie  personne  de  Paris >  malgré  la  chanson 
qui  critiquoit  si  cruellement,  mais»  si  juste- 
ment, sa  taille,  ses  dents,  son  teint,  sa  bou- 
the  et  son  nez"?  Comme  nulle  fieure  n'est 
absolument  parfaitCc  en  ne  cachant  point  à 
vo;re  fille  qu'elle  est  belle,  dites-lui  aussi 
naturellement  les  déhiuts  qui  peuvent  se  trou- 
ver dans  sa  personne,  afin  qu'elle  ne  se  croie 
pas  un  chef-d'œuvre  de  la  nature,  et  qu'elle 
s'accoutume  à  s'entendre  critiquer  h  cet  égard» 
sans  éprouver  du  dépit  ou  du  chagrin;  et 
pour  cela,  faites-lui  remarquer  ses  petites  im^ 
perfections,  non  avec  l'air  d'en  être  afilieée* 
iTiais  avec  le  ton  qu'on  prend  en  parlant  de 
choses  indifférentes. 
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Adèle  est  vériiablement  jolie,  elle  le  sait, 
et  n^y  pense  jamais.  j'ai  donné  un  grand 
dTner  il  y  a  quelques  |ours;  j'avois  rassemblé 
presque  tous  mes  voisins,  l'asiemblce  étoit 
fort  brillante,  Adèle  trcs-bien  mise,  et  singu- 
lièrement en  beauté:  toute  la  compagnie  se 
récria  sur  sa  figure,  et  chacun  répéta  qu'on 
n'avoit  jamais  rien  vu  de  si  charmant  et  de 
51  a'çiréable.  Le  soir,  quand  nous  fûmes  en 
famille,  miss  Bridget  me  demanda  le  nom 
d'un  grand  homme  qui  s'étoit  mis  à  table  ù 
côté  de  moi,  et  dont  la  conversation  avoit 
paru  m'intcresser  ;  |e  répondis  qu'il  s'appeloit 
M.  de  lOrme,  qu'il  avoit  beaucoup  voyagé, 
qu"il  étoit  fort  instruit  et  très  aimable;  mais 
un  peu  caustique,  repondit  miss  Bridget,  et 
il  nVest  arrivé  avec  lui,  poursuivit-elle,  une 
petite  aventure  assez  drule,  et  que  je  conterai 
Fans  crainte  devant  rnade^noiselle  Adèle,  parce 
que  je  suis  bien  sûre  qu'elle  en  rira  toute  la 
première.  Je  parie,  interrompit  IVl.  d'Almaiie, 
que  vous  lui  aurez  entendu  dire  qu'il  ne 
trou  voit  point  Adèle  jolie'?  Oh!  cela,  rcprir 
miss  Bridcet,  ne  vaudroit  pas  la  peine  d'être 
conté,  car  enfin  chacun  a  son  goût;  et  quand 
mademoiselle  seroit  belle  comme  le  jour,  elle 
ne  pourroit  pas  plaire  à  tout  le  monde;  mais 
c'est  que  M.  de  l'Orme  m'a  choisie  pour  sa 
confidente  à  ce  sujet,  ce  qui  est  assez  singu- 
lier; voici  comment:  il  a  cru  que  j'ëtois  vne 
dame    des  environs,   et    une  demi-heure  avant 
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le    di'ner,    pendant    que    tout    le    monde    étoit 
dans    le    salon,    je    nie   promenois    sur    la  ter- 
rasse; il  est  venu  m'y  joindre,  et  pour  entrer 
en   conversation,  je    lui   ai  demandé  comment 
il   trouvoit  que   mademoiselle  Adèle  expliquoit 
les   tapisseries   historiques:    A  merveille,  a-t-il 
répondu;  et  ce  que  j'ai  sur.-tout  admiré,    c'est 
qu'elle    les    explique    sans    pédanterie,  et  n'en 
parle    que    lorsqu'on   la    questionne;    elle    fera 
bien    de    conserver     cette    simplicité    et    cette 
modestie,    car   sans   ces    deux   qualités,    toute 
l'instruction    du     monde,    loin    d'are    agréable 
aux    autres,    ne    sert    qu\i  rendre-  celui   qui   la 
possède    importun,    ennuyeux,    et    même  ridi- 
cule:   voilà,   continua-t-il,  ce  que  j'aurois  dé- 
siré qu'on  eût  loué  dans  cette  jeune  personne, 
au  lieu  de  s'extasier,    comme    on    fait,  sur  sa 
figure,  qui  est   infiniment  médiocre.  En   eflet, 
ai-je    dit.    on    lui  donne  là  des  louanges   bien 
frivoles;  il  est  vrai  qu'elle  est  jolie,   mais.  ... 
Jolie!    a-t  il    interrompu,    voilà    ce   que   je  ne 
trouve   point  du   tout;  elle  a  une  petite   figure 
sans  aucune  ré"ularité,  un   minois  de  fantaisie 
extrêmement    commun,    et  je  vous  assure  que 
la  plupart   des  personnes    qui    dirent   là-dedans 
qu'elle     est    charmante,    n'en    pensent    pas    un 
mot.     Cette    sotte    fl:itterie  m'indigne,  je  vous 
l'avoue,    et  je  voudrois  que  cette  enfant,  qui 
m'intéresse  réellement    par    son   éducation,  pût 
savoir  Combien  tous  ces  complitiiens  sont  faux, 
et  inéme  injurieux  pour  l'objet  auquel  ils  s'a- 
dressent,   car    on    ne    les   fait  qu'en  supposant 
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une  personne  asrez  Ftupide  et  assez  vaine 
pour  les  prendre  au  pied  de  la  lettre,  et  pour 
en  être  enchantée.  Ce  discours,  continua  miss 
Bridget,  me  parut  de  très-bon  sens,  et  j'au- 
rois  fort  désiré  prolonger  cet  entretien,  lors- 
que mademoiselle  Adèle  vint  me  trouver  pour 
me  dire  qu'on  alloit  se  mettre  à  table;  à  la 
manière  dont  elle  me  parla,  M.  de  l'Orme 
vit  bien  que  j'étois  une  personne  du  château, 
et  mademoiselle  Adèle  peut  se  rappeler  qu'il 
parut  très-embarrassé,  et  que  je  lui  parlai  bas, 
parce  qu'il  me  pria  de  ne  point  le  compro- 
mettre, ce  que  je  lui  promis.  Ainsi,  inter- 
rompit Adèle  en  rougissant  un  peu,  il  a  cru 
que  si  )'apprenois  qu'il  m'a  trouvée  IniLie ,  je 
serois  au  désespoir;  |c  voudrois  bien  qu'il 
fût  désabusé  d'une  idée  semblable.  .  .  .  Klle 
a  raison,  aioutai-je;  mais  comment  faire"?  11 
ne  reviendra  plus  ici,  et  il  part  dans  deux 
jours.  Il  î.:i.  dit  M.  d'AImane,  que  miss 
Hridcet  lui  écrive:  et  comme  c'est  un  homme 
de  mérite,  et  qui  d'ailleurs  a  cinquante  ans, 
Adèle,  si  sa  mcre  le  permet,  pourroit  ajou- 
ter quelques  lignes  dans  la  lettre  de  miss 
liridget.  J'approuvai  fort  cette  idée:  Adèle 
eut  quelque  peine  h  se  décider,  par  le  crainte 
de  faire  quelques  fautes  d'orthographe,  mais 
enfin  miss  Bridget  la  détermina;  et  lorsque 
cette  dernière  eut  écrit  une  lettre  par  laquelle 
elle  apprenoit  à  M.  de  l'Orme  qu'elle  avoit 
trouve  ses  réflexions  si  sensées,  c|u'elle  n'avoit 
pu  se  défendre  d'en  faire  part  à  sa  jeune  amie. 
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Adèle  s'enferma  dansj  un  cabinet  pour  écrire 
ses  quatre  lignes;  elle  y  reste  fort  long-temps, 
en  sortit  extrCmementij  rouge,  et  nous  donna 
un  billet  écrit  à  main  posée,  parfaitement  bien|, 
et  conçu   dans  ces   termes: 

"Oui,  Monsieur,  je  ne  suis  ni  surprise  ni 
„ fâchée  que  vous  m'ayez  trouvée  si  laide, 
j,  cela  est  tout  simple;  et  lorsqu'on  me  dit 
5, que  je  suis  jolie,  je  me  doute  souvent  qu'oa 
j. se  moque  de  moi,  et  j'aime  bien  mieux  être 
>7  louée  sur  le  peu  que  je  sais  et  sur  mon 
jjCaractcre,  parce  que  ces  louanges-là  sont 
^, pour  maman  comme  pour  moi;  je  vouspr4e, 
;, Monsieur,  de  ne  me  pas  croire  une  jeune 
5,  personne  absurde  et  frivole,  avec  la  mère  que 
jjj'ai,je   ne  serai  jamais  ni  l'un    ni  l'autre." 

J'approuvai  fort  ce  billet,  nous  le  donnâmes 
sur-le  camp  à  un  postillon,  avec  ordre  de  le 
porter  à  M.  de  POrme,  qui  devoit  passer  en- 
core trois  jours  chez  un  de  nos  voisins  qui 
n'est  qu'à  deux  lieues  d'ici.  Adèle  vit  monter 
le  postillon  à  cheval,  qui  revint  à  neuf 
heures  aves  les  réponses  de  M.  de  l'Orme, 
\'oice  celle  qui  s'adressoit  à  Adèle  ; 
"Mademoiselle, 
5,  Je  ne  puis  croire  que  madame  de  Bridget 
5, vous  ai  dit  que  je  vous  trouvois  laide;  je 
„ne  me  suis  certainement  point  servi  de  cette 
expression,  je  hais  trop  Texagération  pour 
l'employer  jamais,  sur-tout  quand  elle  est 
désobligeante  et  malhonnête.  Je  conçois 
„mème    que    l'on   peut    trouver    votre    figure 
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„  très-agréable;  car  les  opinions  et  les  goûts 
5,  n'ont  rien  de  fixe  et  d'arrêté  relativement  à 
j,  la  beauté  ou  à  la  laideur,  chacun  en  juge 
^diversement ,  et  très-souvent  le  visage  le  plus 
„  médiocre  est  préféré  au  plus  p;ufait;  voilà 
„  pourquoi  celles  qui  veulent  plaire  univer- 
jjSelIement  par  ce  petit  moyen,  sont  en  efiet 
3, aussi  absurdes  que  frivoley.  Mais  vous,  Made- 
j,  moiselle,  vous  n'aurez  certainement  pas  cette 
,, plate  ejt  ridicule  prétention;  c'est  par  les 
„ charmes  de  votre  caractcVe,  par  votre  dou- 
„ ceur,  votre  égalité,  votre  esprit  et  vos  ta- 
jjiens,  que  vous  désirerez  plaire;  et  si  vous 
„  profitez  de  l'éducation  que  vous  recevez, 
„vous  aurez  dans  la  société  le  rang  le  plus 
j,  distingué  comme  le  plus  agréable;  alors, 
3, quand  le  hasard,  dans  huit  ou  dix  ans, 
5  me  procurera  l'honneur  de  vous  rencontrer, 
jjCe  snra  avec  un  grand  plaisir  que  je  verrai 
3,  ma   prédiction  accomplie." 

Adcle  parut  assez  contente  de  cette  lettre, 
elle  dit  nicme  qu'elle  la  conserveroit  et  la 
liroit  de  temps  en  temps;  elle  ajouta  que  ce 
N,  de  rOrine  nVloit  pas  d^nne  pnlifefse  him 
parfaite^  mais  qu'il  avoit  beaucoup  île  raison  : 
et  de  bon  sens.  Vous  ne  sauriez  croire,  ma 
chjre  amie,  combien  cette  manière  de  donner 
cks  Kçons  est  amusante;  au  lieu  de  ces  froids 
sermons  si  ennuyeux  à  répéter  et  à  entendre» 
et  qui  fatioucni  éralement  les  instituteurs  et 
les  élèves,  nous  avons  le  plaisir  d'invenrer 
de  jolis  plans,   que    nous    mettons   en    action^ 
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et  de  faire  jouer  les  principaux  acteurs,  sans 
qu'ils  aient  la  peine  d'apprendre  leurs  rôles; 
et  je  vous  assure  que  ces  petites  comédies, 
qui  durent  souvent  dix  ou  douze  jours,  ont 
pour  nous  un  intérêt,  et  nous  procurent  un 
plaisir  dont  vous  ne  pouvez  vous  faire  une 
idée. 


LETTRE    XIII. 

Le  comte  de  Roseville  au  Baron. 

J  'a  I  à  vous  mander  un  événement  si  extra- 
ordinaire, mon  cher  Baron,  que  je  ne  veux 
pas  perdre  un  moment  à  vous  en  instruire, 
d'autant  plus  que  M.  d'Aimeri  est  le  héros 
principal  de  cette  histoire  singulière.  Los  "sen- 
timens  que  vous  avez  pour  lui,  suffiroient 
pour  m'inspirer  en  sa  faveur  le  plus  vif  inté- 
rêt ;  mais  d'ailleurs,  son  mérite  et  l'excès  de 
son  malheur  lui  ont  acquis  pour  jamais  toute 
mon  amitié.  Je  conçois  quelle  doit  être  voire 
curiosité,  Je  vais  la  satisfaire.  M.  d'Aimeri 
est  arrivé  ici,  il  y  a  environ  huit  ou  dix: 
jours;  d'après  tout  ce  que  vous  m'aviez  écrit 
à  son  sujet,  j'avois  engagé  un  de  mes  amis  à 
le  loger,  et  le  soir  même  je  fus  le  voir;  une 
légère  indisposition  lui  fit  garder  sa  chambre 
quelques  jours,    au  bout  desquels  il  parcourut. 


^2  ADÈLE 

la  ville,  et  vit  ce  qu'elle  oiTre  de  plu?  curi- 
eux: on  lui  vanta  la  maison  de  M.  d'Anglures 
(cet  homiiie  singulier  et  bienfLiisant  dont  )e 
vous  ai  déjà  parlé^;  il  nie  témoigna  le  désir 
d'y  aller,  et  comme  je  suis  présentement  fort 
lié  avec  IVl.  d'Anglures,  je  promis  à  IVÎ.  d'Ai- 
meri  de  Vy  mener.  Le  lendemain,  en  eflet, 
nous  partîmes  aussi-tot  après  le  dîner,  M. 
d'Aimeri,  le  jeune  Charles  et  moi,  dans  la 
même  voiture;  en  arrivant,  on  nous  dit  cj^ue 
Ivl.  d'Anglures  étoit  sorti  pour  se  promener 
dans  la  campagne,  mais  que  sûrement  il  ren- 
treroit  bientôt,  et  Von  iîous  ouvrit  tous  lest 
appartemens.  A.u  bout  dune  demi-heure,  voyant 
que  I\L  d'Aimeri  ne  pou  voit  s'arracher  du 
cabinet  d'histoire  naturelle,  je  lui  offiis  d,e 
conduire  son  petit-fils  dans  hs  jardins  qui 
méritent  d'être  vus,  et  dont  je  vous  ferai  la 
description  dans  ma  première  lettre.  A  peine 
étions-nous  sortis  de  la  maison ,  qu'un  dome- 
stique vint  nous  dire  que  M.  d'Anglures  reve- 
iioit  de  sa  promenade  et  me  therchoit;  nu 
même  moment  il  .parut  au  bout  d'une  allée,. 
et  nous  le  joignîmes:  aussi-tot  qu'il  eut  jeté 
les  ycwx  sur  le  jeune  Cliarles,  je  remarcjuai 
sur  son  visage  une  altération  singulière;  il  le 
regardoit  d'un  air  étonné,  attendri;  et  après 
im  moment  de  silence,  il  s'écria:  Grand  Dieu! 
quelle  ressemblance!  ...  et  détournant  la  tète, 
il  essuya  ses  yeux  remplis  de  larmes;  ensuite 
se  rapprochant  de  Charlc.> .  et  le  prenant  par 
la  main:  Pardonnez,  lui  dit-il,  ma  curiosité. 
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mais.    .  .  .    quel    âge    avez-vous'*?  .  .  .  Quince 
ans    et    demi,    répondit    Charles.  ...   O   ciel! 
reprit    M.     d'Aoglures  ,    jusqu'au    son    de    sa 
voix!    ...    Ah!    Monsieur,    continua-t-il,    en 
m'adressant     la     parole ,     quel    est     ce    jeune 
homme,    quel    est    son  nom'f  ...  —  Le    che- 
valier   de    Valmont.  ...    A  peine  eus-je  pro- 
noncé   ces    mots,    que    M.    d'Anglures ,    saisis- 
sant   Charles    dans    ses    bras,    le    serra    contre 
son  sein,   avec  un   transport  qui  m'auroit   dans 
rin?tant    fait    deviner   la   vérité,    si  j'eusse  été 
mieux    instruit    de    l'histoire    de    M.  d'Aimeri, 
m;us  n'en  sachant  aucun  détail,  je  contemplois 
cette    scène    avec   une    surprise    inexprimable, 
lorsque  M.  d'Anglures,   se  retournant  vers  moi: 
Vous  saurez  aujourd'liui  même,  me  dit-il,  le 
motif  de  l'état  où  vous    me    voyez;  vous  me 
connoîtrez,    vous   me  plaindrez,  j'en  suis  sûr. 
, . .  Mais  avec  qui  cet  aimable  enfant  voyage- 
t-il?  est-ce  avec  un  gouverneur"?  Non,  répon- 
dis-je,    avec    son    g;rand-père.  .  .  .  Son   grand- 
père!  reprit  M.  d'Anglures  d'un  air  égaré.  — 
Oui,  M.  d'Aimeri.   ...  Que  dites-vous"?  inter- 
rompit-il   encore,    M.    d'Aimeri  est  ici,    il  est 
dans  ma  maison!  ...  Il  prononça  ces  paroles 
d'une    voix    si    forte,    et    en  mcme    temps    si 
tremblante;  une  colère  si  vive  se  peignit  dans 
SCS    yeux    encore    remplis    de    pleurs,    que   je 
compris  facilement  que  s'il  voyoit  en  Charles 
un  objet  intéressant  et  cher,   il  retrouvoit   dans 
M.  d'Aimeri  un  ennemi  détesté.  Je  crois ,  lui 
dis-je,  que  vous  connoissez  tous  les  droit*  de 
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l'îiospitalité,  et  que  vous  iie  ferez  rien  qui 
ne  justifie  la  haute  idée  que  jai  de  votre  sa- 
gesse et  de  votre  vertu.  Ah!  si  vous  saviez, 
s'écria-t-il.  ...  Il  s'arrêta,  parut  rêver  un  ino- 
ment  ;  et  tournant  les  "yeux:  sur  le  chevalier 
de  Valmont,  sa  colère,  loin  de  se  dissiper, 
sembla  se  ranimer  encore;  et  Charles,  jus- 
qu'alors immobile  d'etonnement,  rompant  en- 
fin le  silence:  Mai?,  Monsieur,  lui  dit-il, 
connoissez-vuus  mon  grand-perels'  auriez-vous 
à  vous  [)laindre  de  lui?  dans  ce  cas,  je  suis 
prêt  à  vous  oflVir  pour  lui  toutes  les  satis- 
factions que  vous  pouvez  désirer.  ...  —  Géné- 
reux enfant,  interrompit  M.  d'Anglures  en 
l'embrassant.  ...  —  Kncore  une  fois,  reprit 
Charles,  counoissez-vous  mon  grand-pêre V  .  .  . 
]V1.  d'Anglures  hésita  un  moment  à  répondre; 
ensuite  prenant  un  air  plus  doux  et  plus  calme: 
Il  ne  me  connoît  pas,  dit-il,  vous  devez  le 
savoir;  par  un  hasard  singulier,  son  nom  me 
rapelle  de  douloureux  cvénemens;  je  désire 
même  do  le  voir  un  instant;  attendez-nous 
daus  ce  jardin.  ...  Non,  non,  interrompit 
vivement  Ciiarles,  vous  ne  le  verrez  qu'en 
ma  présence.  ...  —  Jeune  honnne,  reprit  M. 
d'Anglures  avec  \\n  jieu  de  sévérité,  je  par- 
donne l'outrageante  défiance  que  vous  me 
montrez,  à  la  cause  respectable  qui  vous  l'in- 
spire; mais  songez  que  je  consens  à  prendre 
le  comte  de  Rosevillc  pour  témoin  de  cet  en- 
tretien; sonf:ez  que  )c  suis  chez  moi.  et  que 
quand  j1   stroit    vrai    que  votre  père  fût  mon 
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ennemi,    il    seroit    ici    clans    un    asyle    sacré. 
M.   d'Anglures  a  raison,    ajoutai  je,    et  croyez 
que    M.    d'Aimeri    lui-nicme     bUmeroit    beau- 
coup   le    mot    qui    vient    de    vous    échapper; 
restez    donc    ici;    dans    un   quart-d'heure  nous 
reviendrons  vous  rejoindre,    A  ces   mots,   nous 
nous  éloignâmes   du  jeune   Charles,    que  nous 
ne  laissémes    pas    entièrement    exempt  d'inqui- 
études.    Pour  moi,  surpris,  confondu  de  tout 
ce  que  je  venois    d'entendre,   j'attendois    avec 
quelque    crainte    et  une    extrême  curiosité,    le 
dénouement   de    cette    aventure  extraordinaire, 
et    je    n'osois  questionner   M.  d'Anolures,    qui 
me    dit    en     entrant    dans    la   maison:     Allez, 
mon   cher  Comte,    retrouver  M.  d'Aimeri  ;    je 
vous    demande    votre    parole    de    ne    lui  rien 
dire  de  tout   ce  que  vous    avez  vu.     Je  vous 
la    donne,     répondis-je.      Eh    bien!     reprit-il, 
attendez    que  je  vous  envoie  chercher;   en   di- 
sant ces  paroles,   il   me  quitta  sans  me  laisser 
le  temps  de  lui  répondre.     Je    trouvai    encore 
M.    d'Aimeri    dans    la   galerie    d'histoire  natu- 
relle,  et   il   étoit  si  profondément  occupé,  qu'il 
ne  s'apperçut  même   pas   que  je  revenois   sans 
son    petit-fils.     Au    bout    de    dix    minutes,  un 
valet-de-chambre     vint    nous    avertir    que    M. 
d  Anglures   nous    attendoit    dans     son    cabinet. 
Cette  invitation   me  causa   un   trouble  que   M. 
d'Aimeri,    toujurs    en    distraction,    ne    pouvoit 
remarquer;    je    le    pris    sous    le    bras,  et  noui^ 
suivîmes  le  valet-de-chambre,  qui,  aprcs  nous 
avoir  fait  traverser  plusieurs  appartemens ,  nous 
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montra  une  porte,  nous  en  donna  I:i  dcf,  et 
s'en  alla.  A  Tinstant  même,  j'ouvris  cette 
porte  mystérieuse,  et  je  passai  le  premier. 
le  croyois  connoitre  toute  la  maison,  que 
j'avois  parcourue  cent  fois,  et  je  vis  avec 
surprise  que  ce  cabinet,  aussi  -singulier  que 
magnifique,  ra'ctoit  absolument  inconnu;  les 
murs  et  le  plancher  en  sont  revêtus  d'un 
marbre  blanc  d'un  éclat  éblouissant;  et  dans 
]e  fond,  vis-à-vis  de  la  porte,  quatre  superbes 
colonnes  de  porphyre  soutiennent  un  élégant 
baldaquin  de  drap  d'argent,  orné  de  franges 
brillantes,  auquel  sont  attach-'s  des  rideaux  de 
gaze,  qui,  tirés  alors  enticrcment,  nous  ca- 
choicnt  l'intérieur  du  pavillon;  mais  au  mo- 
ment où  M.  d'Aimeri  parut  dans  le  cabinet, 
ces  rideaux  s'ouvrirent  tout-à-coup,  et  nous 
découvr?mes  M.  d'Anglures,  qui  s'adressant  à 
M.  d'Aimeri ,  lui  dit  d'une  voix  terrible:  Lève 
les  yeux  ,  barbare,  et  contemple  ton  ouvrage!... 
IVl.  d'Aimeri  tressaille,  et  porto  ses  regards  sur  le 
touchant  objet  qui  devoit  rouvrir  toutes  les  plaies 
de  son  cœur. ...  Il  voit  sur  un  jiiéde?tal  une  statue 
de  marbre  blanc  représentant  la  Fidélité  éplorée; 
cette  figure  tcnoit  d'une  main  une  longue  che- 
velure blonde,  et  de  l'autre,  pressoit  contre 
son  crur  une  lettre  à  moitié  ployéc,  dont  on 
ne  pnuvoit  lire  que  ce  seul  mot  tracé  en 
grosses  lettres  d'or:  Cc'nk.  A  cette  vue,  votre 
malheureux  ami,  glacé  d'ctonncment  et  péné- 
tré de  douleur,  reste  un  instant  immobile; 
ensuite,  jetant  un  ail  égaré  sur  M.  d'Anglures, 
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11    f\-cmit,   il    chancelle;    et    s'appuyant    contre 
uiîc    colonne:    Quoi!    dit-il,    le    chevalier   de 
Mnrville!  ...  Oai,  lui-même,  interrompit  M. 
d'An£^lures;    oui,  je   suis  cet  infortuné.  ...  le 
chevalier    de    Murville,    ton    plus    implacable 
ennemi.   ...   O  ma  inlle!  .  .  .  s'e'cria  M.  d'Ai- 
nuvi;   il   n'en  put  dire  davantage,  ses  sanglots 
lui    coupèrent    la    parole.     Cruel,    reprit    M. 
d'Anglures,    de    quel    bonheur    ton    exécrable 
ambition  m'a  privé!  Il  est  juste  qu'enfin  cette 
même  ambition  serve    aujourd'hui  à  redoubler 
ta    confusion    et    tes   remords;    songe  à  la  for- 
tune   que    je    possède,    à  ces    richesses    que  je 
jiicprise,    et  dont  je  ne  pouvois  sentir  le  prix 
qu'en  les  partageant  avec  l'objet  que  j'adorois, 
cette    innocente   victime    de   ta  barbarie,   aussi 
sensible,    hélas!    que    malheureuse;    car,    si  tu 
ri2,iiores,  apprends  que  j'ctois  aimé!  ...  Oui, 
barbare!  Cécile  m-aimoit;    et  malgré  ton  atroce 
cruauté,  c'est  elle  qui  m'ordonna  de  respecter 
ta  vie;.  c''est  elle  seule  qui  pouvoît  retenir  ce 
bras    désespéré.    .  .  .    J'abandonnai    ma  patrie, 
je    vins    au    fond    du    Nord    chercher    en  vain 
le  repos  que  tu   m'as  ravi  pour    toujours.   .  .  . 
Un    ami   fidèle,    le  seul   que  j^iie  conservé  en 
France,   me   donne  tous  les  ans  des  nouvelles 
de    Cécile,    je   sais    qu'elle    existe    encore.  .  .  . 
Rends-en    grâce    au  ciel.  .  .  .  Tant  qu'elle  vi- 
vra,   tu    n'as    rien   à  redouter  de   nion  ressen-» 
timent;    mais.  ...  Eh  bien!  interrompit  enfin 
M.  d'Aimeri,    satisfaites    donc    votre  rage.  ..« 
Votre  ami  vous  abuse.  . .  .  Cécile  n'e^t  plus! . . , 
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Elle  n'e?t    plus,    s'écria  le   chevalier  de  Mur- 
vill^,  Cécile  n'est  plus,  et  tu  respires  encore! 
...    A  ces  mots,  éperdu,  hors  de  lui,  il  s'a- 
vança   impétueusement   vers  iVl.  d'Aimeri.  .  .  . 
Je    m'élançai    entr'euxi    dans    cet    instant,    le 
jeune  Charles,   guidé  par  son  inquiétude,  en- 
tra précipitanftnent,  et  voyant   que  je  retenois 
le    clievalier    de    Murville:    QLioi  !    lui    dit-il, 
me    trompiez-vous  V    que    signiiie    ce    transport 
furieux?  ...  Si"  mon   père  en  est  l'objet,   c'tst 
moi    qui    vous    en    demande    raison.  .  .  .  Ces 
paroles  rendirent    enfin    le    chevalier  de  Mur- 
ville  à  lui-même;    le    visage  de   Charles  et  le 
son    de    sa    voix    avoient    pour  lui   un  charme 
irrésistible:    à    la    fureur    succéda  Tattendrisse- 
ment,    ses    yeux    se    remplirent    de  larmes;    et 
se  tournant   vers  M.  d'Aimeri  :   Aii!  s'écria-t-il, 
donnez-moi    cet    enfant,    et  je    pourrai    vous 
pardonner    les    maux    dont    vous    avez  empoi- 
sonne ma  vie!   ...   M.  dAimeri,  loin   de  pou- 
voir   lui    répondre,    ne    l'entendoit  même  pas; 
•plongé    dans    la    plus     profonde    rêverie,     les 
yeux  fixement  attachés  sur  les   cheveux  de  sa 
malheureuse  fille,   il    n'étoit  occupé  que  de   ce 
triste  objet;  je  m'approchai  de  lui,  et  le  pre- 
nant  par  le  l)ras:     Venez,    lui    dis-je   laissons 
M.    de    Murville    livré  à  ses    rédexions;    il   se 
reprochera  san>  doute  bientôt    d'avoir  aggravé 
des    peines    mille    fois    plus    vives    que  les  si- 
ennes. Oui,   Monsieur,  continuai-je ,  en   m'ap- 
prochant  du  chevalier  de  Murville,    j'ignorois 
et  votre  nom  et  votre  passion  pour  l'infortunée 
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Cécile;  mais  je  savois  que  c'est  dans  les  bras 
de  son  père  qu'elle  a  rendu  le  dernier  soupir, 
et  que  ce  père  malheureux,  inconsolable  de 
sa  perte,  accable  de  regrets,  de  douleur,  ne 
supportoit  la  vie  que  pour  ce  jeune  homme. 
...  le  neveu  de  Cécile,  et  l'unique  fils  que 
le  ciel  lui  ait  laissé.  ...  Quoi!  reprit  le  che- 
valier  de  Murvillc,  son  fils  est  mort!  ...  et 
il  regrette  Cécile!  ...  Ah!  s'il  est  malheureux, 
je  suis  maintenant  le  seul  coupable!  .  .  .  Va, 
s'écria  M.  d'Aimeri,  cesse  de  te  reprocher  uii 
emportement  qui  n'est  à  mes  yeux  que  l'effet 
du  courroux  céleste  qui  me  poursuit.  .  .  .  S'il 
est  vrai  qu'un  vif  ressentiment  puisse  durer 
toujours  dans  un  cœur  généreux,  vous  ne  de- 
vez jamais  me  pardonner,  et  moi  je  dois  tout 
excuser  de  vous.  A  ces  mois,  M.  d'Aimeri 
s'appuya  sur  le  bras  de  Charles;  je  le  soutins 
de  l'autre  côté,  et  nous  sortîmes  tous  les  trois. 
Vous  concevrez  facilement  la  cruelle  et  pro- 
fonde impression  que  produisit  cette  scène  sur 
M.  d'Aimeri;  je  le  ramenai  à**''^**dans  un 
état  digne  de  pitié;  je  passai  la  soirée  avee 
lui;  il  me  conta,  devant  le  chevalier  de  Val- 
mont,  toute  son  histoire,  et  la  termina  par 
cette  exhortation  qu'il  adressa  à  son  petit-fils: 
"Tu  seras  père  un  jour,  lui  dit-il,  garde-toi 
„  d'oser  choisir  parmi  tes  enfans  un  objet  de 
„ prédilection;  défends-toi  d'un  mouvement  de 
„préféience,  qui,  devenant  bientôt  un  senti- 
es ment  exclusif,  te  plongeroit  dans  un  funeste 
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j,  aveuglement  sur  les  défauts  et  les  vices  de 
jjCet  enfant  chéri,  et  te  rendroit  injuste  et 
j,  barbare  envers  les  autres." 

Le  lendemain  matin  je  retournai  seul  chez 
le  clievalier  de  Murville,  que  je  trouvai  dan» 
le  plus  grand  abbattement,  et  se  reprochant 
vivement  son  emportement  de  la  veille;  je 
portai  ses  regrets  au  comble ,  en  l'instruisant 
de  tout  ce  que  m'avoit  dit  M.  d'Aimeri;  il 
fondit  en  larmes  au  récit  de  la  scène  qui  se 
passa  chez  la  jeune  fermière  où  Cécile  reçut 
l'impression  fatale  qui  lui  coûta  la  vie,  et 
vous  jugez  de  ce  qu'il  dut  éprouver  pendant 
le  détail  de  sa  maladie  et  de  sa  mort.  Après 
avoir  répondu  à  toutes  ses  questions»  je  lui 
en  fis  à  mon  tour;  il  me  dit  qu'il  avoit  chan-' 
gé  de  nom  et  qu'il  s'étoit  expatrié,  afin  que 
Cécile  nentendit  plus  parler  de  lui,  et  afin 
de  ne  jamais  rencontrer  M.  d'Aimeri;  qu'il 
avoit  conservé  une  correspondance  en  France 
avec  une  seule  personne,  mais  qu'en  même 
temps  il  l'avoit  priée  de  ne  )amais  lui  pro- 
noncer le  nom  de  M.  d'Aimeri;  que  le  temps 
et  la  raison,  en  calmant  les  transports  de  son 
désespoir,  n'avoient  pu  détruire  sa  passion» 
et  que  Cécile  vivroit  toujours  au  fond  de  son 
cœur.  Ou'enfin  le  désir  de  justifier  les  bon- 
tés  et  la  confiance  d'un  grand  Prmce,  avoient 
fait  naâre  dans  son  ame  quelques  mouvemens 
d'ambition,  mais  qu'il  n'avoit  trouvé  de  véri- 
tables consolations  que  dans  la  retraite,  l'étude 

et 
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et  le  plaisir  de  faire  du  bien.  Avant  de  nous 
séparer,  il.  écrivit  à  M.  d'Aiineri  la  lettre 
n'excuses  la  plus  touchante,  et  me  pria  de  la 
lui  remettre.  M.  d'Aimeri  la  reçut  avec  sensi- 
bilité; le  scir  même  nous  apprmies  que  le 
chevalier  de  Murville  avoit  envoyé  chercher 
un  médecin,  et  qu'il  étoit  sérieusement  malade: 
il  est  beaucoup  mieux  aujourd'hui,  quand  il 
sera  parfaitement  rétabli  et  en  état  de  nous 
recevoir,  je  mènerai  chez  lui  mon  jeune 
Prince,  qui  ne  connoît  ni  sa  maison,  ni  son 
jardin;  et  M.  d'Aimeri  m'a  demandé  d'y  con- 
duire en  même  temps  le  chevalier  de  Val- 
mont;  ainsi  je  me  flatte  que  toute  animosiié 
de  part  et  d'autre  sera  totalement  détruite 
avant  le  départ  de  M.  d'Aimeri,  qui,  sachant 
que  je  vous  rends  compte  de  tous  ces  dé- 
tails, me  charge  de  vous  dire  qu'il  vous 
écrira  par  le  prochain  courrier,  et  vous  en- 
verra tous  les  mois,  suivant  sa  promesse, 
une  copie  de  son  journal. 

Je  ne  puis  finir  cette  lettre  sans  vous  par- 
ler encore  du  chevalier  de  \'"almont:  je  n'ai 
jamais  vu  de  jeune  homme  de  son  âge,  plus 
.fermé,  plus  insiruit,  et  en  même  temps  plus 
simple  et  plus  intéressant;  il  me  parle  sans 
•cesse  de  vous  et  de  votre  ain;able  tamille, 
et  il  assure  qu'il  n'existe  point  d'enfant  dans 
le  monde  qu'on  puisse  comparer  à  la  char- 
mante petite  Adèle:  le  jeune  Prince  a  pris 
four  lui  la  plus  vive  amitié,  et  je  profiterai 
11.  6 
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de  cette  liaison  que  j'approuve,  pour  établir 
eiitr'eux ,  par  la  suite,  une  correspondance 
suivie ,  qui  contribuera  sûrement  à  former 
beaucoup  mon  clcve. 


LETTRE    XIV. 

La    l^icomtesse  a  la  Baronne. 

Je  suis  trifte,  mécontente,  ma  chère  amie; 
depuis  quelques  jours,  des  tracasseries,  des 
chagrins  domestiques  m'ont  vivement  occupée, 
et  je  vais  "Soulager  mon  cœur  en  vous  les 
détaillant.  M.  de  Valcc  jusqu'ici  s'cioit  con- 
duit de  manière  à  nie  saiisfaire  sur  tous  les 
points;  il  ])aruissoit  aimer  sa  femme  ;  mais  en 
même  temps  il  lui  laissoit  une  entière  liberté, 
et  jamais  personne  n'a  semblé  plus  éloigné 
que  lui  de  toute  jalousie,  et  plus  ennemi  de 
toute  contrainte.  Lundi  dernier,  ma  fille  de- 
voit  aller  à  un  bal  parc;  madame  de  Valcé, 
sa  belle-mère,  est  venue  la  prendre;  Flore 
éloit  dans  son  lit,  elle  a  prétexté  une  mi- 
graine; la  partie  de  bal  n'a  point  eu  lieu. 
Informée  de  ce  caprice,  j'ai  passé  dans  son 
appartement;  avant  d'entrer,  j'ai  entendu  de 
grands  éclats  de  rire,  qui  m'ont  un  peu  ras- 
surée   sur    l'état  de  la  malade;   je  suis  entrée. 
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je  l'ai  trouvée  tête  à  tête  avec  la  comtesse 
de  Germeuil,  cette  amie  dont  je  vous  ai  parlé; 
eu  me  voyant  elles  ont  pris  l'une  et  l'autre 
un  air  Composé,  et  il  y  a  eu  entre  Jious  un 
moment  de  silence  causé  par  leur  embarras: 
enfin.  )'ai  fait  des  questions;  ma  fille  m'a  rc* 
pondu  qu'elle  se  portoit  à  merveille,  qu'elle 
ctoit  au  désespoir  de  ne  point  aller  au  bal, 
et  que  c'étoit  une  fantaisie  de  M.  de  Valcé 
qui  l'avoit  obligée  à  ce  sacrifice:  j'ai  demandé 
pourquoi.  Eh,  mon  Dieu!  m'a-t-elle  dit  en 
riant,  ne  connoissez-vous  pas  son  humeur  bi- 
zarre, et  ignorez-vous  son  extravagante  ja-» 
lousie?  ...  Je  l'ai  cachée  autant  que  |e  l'ai 
pu.  a-t-elle  continué  d'un  air  plus  sérieux,, 
mais  les  scènes  deviennent  si  ridicules  et  si 
multipliées,  qu'il  n'est  plus  possible  de  n'en 
pas  convenir.  Pendant  ce  discours,  l'ciois  re- 
stée debout,  immobile  de  surprise.  Qj'oi! 
dis-je  enfin,  M.  de  V^alcé  est  jaloux,  et  vous 
l'avouez  avec  cette  légéreié!  C'est  ainsi  que 
Vous  parlez  du  plus  grand  malheur  que  puisse 
éprouver  une  femme  honnête  et  sensible  ! 
Pourquoi,  reprit  Flore,  s'affliger  d'une  folie? 
Je  l'excuse,  je  la  plains,  je  cède  aux  caprices 
qu'elle  inspire,  mais  je  ne  croyois  pas  qu'il 
fut  de  mon  devoir  de  m'en  dr.^espércr.  Cette 
réponse,  qui  vouloit  donner  un  tour  ridicule 
a  ce  que  je  venois  de  dire,  m'a  choquée,  j'ai 
■pris  un  ton  sévère:  alors  Flore  a  mis  en  uf.vje 
tant  de  grâce  et  de  douceur  pour  m'appaiser, 
qu'elle  y  a  réussi.     Elle    ma    conté    que  son 
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mari  devoît  aller  au  bal  avant  qu'elle  en  fut 
priée,  et  que  depuis  il  avoit  témoigné  beau- 
coup d'humeur,  et  avoit  déclaré  qu'il  n'iroit 
point;  que  toute  cette  journée  il  l'avoit  traitée 
de  la  manière  la  plus  dure,  ce  que  madame 
de  Germeuil  affirma  comme  en  ayant  été  té- 
rnoin,  en  ajoutant  beaucoup  d'autres  circon- 
stances  dont  le  détail  seroit  trop  long.  J'ai 
fait  là-dessus  les  réflexions  et  donné  les  leçons 
qne  je  croyois  nécessaires,  et  j'ai  été  me  cou- 
cher. Le  lendemain  matin,  j'ai  fait  venir 
IVI.  deValcé,  et  je  lui  ai  parlé  de  sa  jalousie; 
il  s'est  mis  à  rire:  C'est  la  folie  de  madame 
de  Valcé,  ni'a-t-il  dit,  de  vouloir  absolument 
que  je  sois  jaloux;  en  vérité,  je  n'y  com- 
prends rien,  elle  m'en  fait  chaque  jour  des 
reproches,  elle  le  persuade  à  ses  amis,  et  m'en 
parùTt  elle-mJme  convaincue;  mais  je  vous 
prote^^tc  que  rien  n'e.-;t  plus  faux  :  je  fais  ce  f 
que  je  peux  pour  lui  oier  cette  idée;  elle  a 
liberté  entière  de  recevoir  toutes  les  personnes 
qui  lui  plaisent;  je  ne  l'observe  ni  ne  la  suis 
j?mais,  et  )e  n'ai  d'humeur  que  lorsqu'elle 
s'obstine  ù  m'accuser  d'un  tort  que  je  n'ai 
dans  aucun  moment  de  ma  vie.  Cependant, 
ai-je  repris,  elle  n'a  point  été  hier  au  bal 
chnT  la  crainte  de  vous  déplaire,  et  c'est  un 
grand  sacrifice  pour  elle.  Oui,  m'a-t-il  ré- 
pondu; et  si  j'étois  jaloux  comme  elle  le  pré- 
tend, je  n'en  serois  pas  plus  tranquille,  car 
elle  a  passé  la  nuit  au  bal  de  l'opéra,  où 
i'étois    masciué,    et    où    le    hasard   me    l'a   fait 
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rencontrer  et  reconoître.  Mais,  ajouta  M.  de 
\'alcé,  en  voyant,  à  ces  mots,  l'étonnement 
peint  sur  mon  visage,  je  ne  la  désapprouve 
nullement;  elle  est  jeune,  elle  a  trouvé  plus 
amusant  d'aller  au  bal  de  l'opéra  avec  son 
amie,  que  de  suivre  à  un  bal  paré  ma  mère 
c]ui  l'ennuie,  cela  me  paroît  tout  simple;  et 
\  eus  ne  devez  pas  ^tre  plus  sévère  que  moi. 
IVlcUezvous  un  moment  à  ma  place,  ma  chère 
amie,  et  représentez-vous,  s'il  se  peut,  la 
douleur  que  dut  me  causer  cette  explication, 
c]ui  me  prouvoit  la  sincérité  et  l'indulgence 
de  M.  de  Valcé,  et  qui  me  découvroit,  dans 
la  conduite  de  sa  femme,  un  tissu  de  faus- 
seté, d'artifices  et  d'intrigues.  Au  désespoir, 
et  furieuse,  j'ai  été  la  trouver,  et  nous  avons 
eu  ensemble  la  scène  la  plus  vive  et  la  plus 
violente;  elle  a  beaucoup  pleuré,  m'a  protesté 
que  lorsqu'elle  m'avoit  vue  le  soir,  elle  ne 
songeoit  point  au  bal  de  l'opéra;  que  cette 
idée  étoit  venue  depuis  à  madame  de  Ger- 
meuil,  qui  l'avoit  persécutée  pour  y  aller,  et 
qu'enfin  elle  avoit  eu  la  foiblesse  de  céder  à 
ses  instances;  elle  m'a  toujours  soutenu  que 
son  mari  étoit  jaloux,  et  que  la  vanité  seule 
rcmpèclioit  d'en  convenir,  en  lui  inspirant  la 
crainte  de  se  donner  un  ridicule.  J'ai  tracé  à 
ma  fille  un  plan  de  conduite  qu'elle  m'a  pro- 
mis de  suivre  avec  exactitude;  ensuite  elle 
m'a  fait  des  protestations  si  touchant!  s  de  ten- 
dresse et  de  confiance,'^  elle  est  convenue  de 
ses   torts    avec   tant   d'ingénuité  et  de  regrets. 
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que,  soit  ju?tice,    soit  peut-être  folblessff,  elle 
a    fini    par    me    calmer;     mais    j'ai    remarqué 
avec    chagrin    qu'elle    avoit  peine  à  se  défen- 
dre   d'une    humeur   qui    perçoit,    malgré    elle, 
contre  son  mari  ;  cependant,  depuis  deux  jours, 
elle    paroît    ctre    entièrement    dissipée,    et    la 
bonne    intelligence    est    rétablie    entr'eux.     Ce 
qui    me    fâche,    c'est    que    cette  histoire  a  fait 
du    bruit,    qu'on  la  conte    d'une    manière  fort 
infirlcle,    et    toute    au    désavantage    de    M.    de 
Valcé,  qu'un  prétend  injuste,  jaloux  et  tyran- 
pique.     On     croit    ma    fille    fort  malheureuse, 
on    la    plaint,    on    s'attendrit    sur  son    sort,   et 
]e   ne  puis   me  dissimuler  que    ces    idées  faus- 
ses,   répandues    dans    le    monde,    viennent  di- 
rectement d'elle  et  de  sa  société.     Tout  cela, 
ma    chère    amie,     m'afflige    au    dernier    point; 
je  me  flatte    encore  que   ma  fille  s'abuse  elle- 
picme,    et    qu'elle    connoTt    mal    son  maii,  ce 
qui   cependant  paro?t   incroyable,  avec   l'esprit 
qu'elle    a  ;    mais  si  elle    n'étoit    pas  de  bonne 
foi,    si   c'étoit  une  comédie,  afin  de  se  rendre 
intéressante,    et    pour   se    fournir    un    prétexte 
en    ap])arence    légitime,    de    sesser  d'aimer  ce* 
lui    qu'elle  a  choisi    de    préférence  à   tous.  .  .  . 
Cette     idée    m'accable,    elle    est    afTreuse,    et 
remplit    mon    ame    d'amertume:    elle    suppose- 
toit    une    combinaison,    un  sang-froid,  un   ar- 
tifire     dont    une   jeune    personne   de    dix-neuf 
ans    ne    peut    être    capable.     Adieu,  ma  chère 
amie;    j'ai   grand   besoin  de  vos  réflexions,  de 
votre  sagesse,  de  voire  aniitid;  conseillez-moi, 
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éclairez-moi,  voilà  ce  que  j'attends  de  vous 
seule.  Adieu;  répondez-n)oi  le  plus  prompte- 
ment  qu'il  vous  sera  possible. 


LETTRE    XV. 

La  Baronne  à  madame  d'Ostalis. 

J  F,  me  flatte,  ma  chère  fille,  que  vous  rece- 
vrez cette  lettre  avec  plaisir,  puisqu'elle  vous 
annoncera  que  votre  mère  aura  enfin  le  bon- 
heur de  vous  embrasser  dans  quelques  jours. 
Je  pars  vendredi  prochain;  et  malgré  toute 
votre  tendresse  pour  moi,  souffrez  que  je  vous 
dise  qu'il  n'est  pas  possible  que  vous  puissiez 
vous  Former  une  juste  idée  de  l'excès  de  joie 
que  l'éprouverai  en  '  vous  revoyant.  Non, 
mon  enfant,  nul  sentiment  humain  ne  peut 
se  comparer  aux  sentimens  d'une  mère  tendre. 
Si  la  nature  ne  vous  a  pas  fait  naître  ma 
fille,  nctes-vous  pas  l'enfant  de  mon  choix'? 
et  croyez-vous  que  je  puisse  )amais  aimer 
davantage  ceux  que  le  hasard  m'a  donnés  '? 
Enfin,  je  vais  donc  recevoir  le  prix  du  cou- 
rage et  de  la  raison  qui  m'ont  fait  résister 
pendant  si  long-temps  aux  instances  que  vous 
me  renouveliez  tous  les  trois  mois  de  vous 
permettre  de  venir  en  Languedoc.  11  etoit 
trop    nécessaire   aux   intérêts  de  votre   mari  et 


88  ADELE, 

à  votre  bonheur,  pour  la  suite  rie  votre  vîe 
que  vous  restassiez  à  Paris,  pour  que  je  cé- 
dasse au  désir  passionné  que  j'avois  de  vous 
voir:  c'est  ainsi,  ma  chère  fillc,  qu'il  faut 
aimer.  Enfin,  je  puis  vous  dire  à  pre'sent 
que,  depuis  un  an  sur-tout,  je  brûlois  de  re- 
tourner à  Paris,  et  qu'il  m'a  fallu  bien  de 
la  force  pour  consentir  de  bonne  grâce  à  re- 
ster ici  six  mois  de  plus  que  les  quatre  ans 
convenus;  mais  M.  d'Almane  a  pensé,  avec 
beaucoup  de  raison,  qu'il  falloit  ne  quitter 
la  campagne  qu'au  mois  d'août,  temps  des 
vendanges  et  d'un  grand  amusement  pour  mes 
enfans.  afin  de  leur  donner  un  sujet  de  re- 
•  gretter  li  vie  simple  et  champêtre,  et  le  sé- 
jour où  ils  doivent  ctre  élevés.  Adieu,  ma 
chcr«. fille;  voilà,  depuis  notre  séparation,  le 
premier  adieu  que  je  vous  dis  sans  peine; 
vous  me  trouverez,  sans  doute,  comme  le 
prétend  la  X'^icomtcsse,  bien  vieillie  ef  bien  brnlte 
de  notre  beau  soleil  de  Languedoc f  pour  le- 
quel elle  a  tant  d'aversion:  pour  vous,  mon 
enfuit,  je  suis  bien  sure  que  quatre  ans  et 
demi  n'auront  fait  qu'ajouter  aux  charmes  de 
cette  figure  si  noble  et  si  intéressante  que 
j'aime  tant.  Adieu,  ma  chère  enfant;  mon 
cœur  palpite  en  songeant  que  dans  quinze 
jours  je  serai  dans  vos  bras. 
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LETTRE    XVI. 

La  Baronne  à  madame  de  Valmont. 

De  Paris. 

Jk  suis  arrivée.  Madame,  hier  à  midi;  je 
trouvai,  sur  le  grand  chemin,  à  vingt-cinq 
lieues  de  Paris ,  madame  d'Ostalis  et  madame 
de  Limours;  ainsi,  vous  croirez  facilement 
que,  malgré  ma  lassitude  et  mon  aversion 
pour  la  voiture,  les  vingt-cinq  lieues  qui  me 
restoient  à  faire  m'ont  paru  bien  courtes.  En 
arrivant  à  Paris  et  en  entrant  dans  ma  mai- 
son,  madame  u'O.-^talis  m'a  conduite  dans  un 
petit  cabinet  que  jaimois  particulièrement: 
j'ai  vu  avec  surprise  qu'il  étoit  orné  d'une 
manière  toute  difTcrente;  j'ai  voulu  vous  prou- 
ver, me  dit  madame  d'Ostalis,  que  je  n'ai 
pas  été  oisive  en  votre  absence;  tout  cela  est 
mon  ouvrage;  j'ai  brodé  ce  meuble,  ]'ai  des- 
siné ces  paysages,  et  j'ai  peint  ces  fleurs,  ces 
truits,  ces  oiseaux  et  ces  miniatures.  Cette 
attention  si  cliarmante  a  d'autant  plus  de  prix, 
que  jnadame  d'Ostalis  cultive  encore  beau- 
coup d'autres  talens,  qu'elle  s'occupe  infini- 
ment de  ses  enfins,  et  remplit,  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude,  tous  les  devoirs  de  sa 
place.  Mais  on  n'a  pas  d'idée  de  tout  ce 
qu'on  peut  faire  qtîand  on  a  le  goût  de  l'oc- 
cupation, et  qu'on  ne  perd  jamais  un  mo- 
ment. Au  reste,  elle  est  belle  comme  le  jour; 
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son  ame  est  au??i  pai??ible  que  pure;  elle  ne 
veille  point,  n'intrigue  point;  elle  ne  prend 
ni  thé,  ni  café  à  la  crème;  ainsi,  elle  con- 
servera long-temps  sa  brillante  santé,  sa  beau- 
té et  sa  frarcheur. 

Adèle  et  Théodore  ont  d^'jà  regretté  le  Lan- 
guedoc; ils  ont  été  se  promener  aujourd'hui 
au  Palais  -  Royal ,  et  m'ont  fait  de  grandes 
plaintes  de  la  poussière  et  de  la  foule;  ils 
me  trouvent  aussi  bien  malheureuse  de  n'a- 
voir à  Paris  qu'un  petit  jardin  dont  on  fait 
le  tour  en  dix  minutes:  miss  Bridget  les  en- 
tretiendra parfaitement  dans  ces  dégoûts;  car 
le  chac:rin  de  manjzer  seule  dans  sa  chambre, 
lui  rend  le  séjour  de  Paris  extrêmement  désa- 
gréable. 

M.  d'Almane  vient  de  recevoir  une  lettre 
de  M.  d'Aimeri,  qui  lui  mande  qu'il  compte 
rester  en  *  *  *  *  jusqu'au  mois  de  novembre, 
qu'alors  il  ira  en  Russie,  et  viendra  au  mois 
de  juin  à  Paris;  il  y  passera  trois  mois,  et 
de-là  conduira  Charles  à  sa  garnison.  Adieu, 
madame;  donnez-moi  de  vos  nouvelles;  vous 
devez  juger,  par  mon  empressement  à  vous 
écrire,  du  prix  infini  que  j'attacherai  à  votre 
exactitude. 
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Billet  de  la  Vicomtesse  à  la  Baronne. 

AhÎ  ma  chère  amie,  si  vous  pouvez  dis- 
poser d'un  moment,  venez  me  voir  .  .  .  . 
venez  ....  je  suis  afflieée  ....  bien  cruelle- 
nunt  affligée.  .  .  .  L'aventure  du  jardin  n'est 
que  trop  vraie  ....  elle  se  perd!  ..  .  Venez, 
de  G,race ,  il  faut  absolument  que  je  vous 
parle. 


Billet  de  la  marquise    de    Valcé  à  la  comtesse 
de  Germenil. 

Notre  promenade  nocturne  n'es  plus  un 
secret  ....  et  vous  imaginez  le  train,  les 
cris,  les  sermons  qu'il  faudra  essuyer.  .  .  . 
Je  ne  puis  sortir;  mais  allez  sur-le-champ 
conter  notre  dcsaste  à  madame  de  Gerville, 
dites-lui  bien  qu'on  veut  donner  le  tour  le 
plus  noir  à  ce  qui  n'est  au  fond  qu'une  étour- 

derie    ....    elle    intriguera    pour    nous 

Adieu  ....  car  Je  crains  une  surprise. 
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LETTRE    XVII. 

La  Baronne  à  madame  d'Ostolis. 

J  E  ne  sais,  ma  chère  enfant,  si  l'on  parle  à 
t'ontainebleau  de  l'aventure  de  madame  de 
Valcc;  la  voici  dans  l'exacte  •vérité.  Lundi 
dernier,  2d  octobre,  madame  de  Valcé  dit  à 
sa  mère  qu'elle  iroit  souper  au  Palais-Royal; 
en  effet,  le  soir  elle  sortit  à  neuf  heures  et 
demie,  avec  la  comtesse  de  Gcrmeuil  qui  la 
vint  prendre,  et  elle  ne  rentra  qu'à  trois 
heures  et  demie  après  minuit.  Le  lendemain, 
elle  dit  à  sa  mère  qu'elle  avoit  soupe  en  effet 
au  Palais-Royal;  qu'à  minuit  on  avoit  en- 
tendu du  salon  une  musique  charmante;  que 
madame  de  Gerineuil  l'ayant  persi'cntée  pour 
l'engager  à  descendre  un  moment  drins  le  jar- 
din, elle  y  avoit  consenti,  et  qu'au  bout  d'un 
quart-d'heure,  elle  avoit  reconduit  madame  de 
Gcrmeuil  ches  elle,  s'y  étoit  déshabillée  pour  y 
prendre  du  thé  tète  à  tète  avec  elle,  et  qu'enfin 
clic  s'y  uoit  oubliée  jusqu'à  trois  heures.  Le 
soir,  le  chevalier  d'Hcrbain  avertit  madame 
de  Limours  qu'on  prétendoit  avoir  vu  sa 
fillc  et  madame  de  Gcrmeuil  so  promener  avec 
IVl.  de  Créni  et  M.  de  L***,  d.jfuis  une 
heure  jusqu'à  trois.  Madame  dp  Limours 
n'en  voulut  rien  croire;  mai?  le  lendemain, 
un  des  gens  qui  avoieni  suivi  madame  de 
Valcc,  vivement  pressé  par  madame  Limours, 
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lui  avoua  que  sa  maîtresse  étoit  sortie  â  onze 
heures  du  Palais-Royal,  avoit  été  se  désha- 
hiller  chez  madame  de  Germeuil,  étoit  en- 
suite revenue  au  Palais-Royal,  et  avoit  pissé 
trois  heilres  dans  le  jardin.  Toute  cette  in- 
trigue a  été  sue  dans  le  inonde  par  IVl.  de  B***, 
amoreux  de  madame  de  Valcé  depuis  six  mois  ; 
il  soupoit  aussi  au  Palais-Royal,  et  prétend 
avoir  entendu  madame  de  Valcé  donner  ren- 
dez-vous à  M.  de  Créni.  M.  de  B  *  •••"  *  est 
descendu  dans  le  jardin  avec  deux  de  ses 
amis;  et  là,  ils  ont  vu  M.  de  Créni  et  M. 
de  L***  attendre  une  demi-heure,  rejoindre 
ensuite  madame  de  Valcé  et  madame  de  Ger- 
meuil, et  se  promener  avec  elles  le  temps 
que  je  vous  ai  dit. 

M.  de  B***,  pour  se  venger  de  la  co- 
quetterie de  madame  de  Valcé,  et  des  fausses 
espérances  qu'elle  lui  a  données,  a  été  lui- 
même  assez  malhonnête  pour  divulguer  toute 
cette  histoire,  et  malheureusement  avec  des 
circonstances  qui  ne  permettent  pas  d'en  dou- 
ter. Madame  de  Valcé  a  supporté  les  repro- 
ches de  sa  mère,  et  voit  sa  douleur  avec  ua 
sangfroid  et  une  indifFcrence  qui  m'otent  tout 
espoir  de  la  ramener  de  ses  égaremens.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  que 
son  père  lui  donne  presque  raison,  et  traite 
tout  ceci  d'enfantillages;  il  a  même  eu,  à  ce 
jujet,  une  scène  três-vive  avec  madame  de 
Limours.     Malheureuse   mère!  ...   que   je   la 
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plain?.  ...  Elle  e?t  désabusée,  elle  connoîc 
enfin  sa  fille,  elle  voit  qu'il  n'y  a  pas  de 
ressources,  elle  est  véritablement  au  déses- 
poir. .  .  .  L'on  vous  parlera  sans  doute  de 
cette  truelle  aventure;  évitez  autant  qu'il 
vous  sera  possible  ce  triste  sujet  d'entretien, 
puisque  vous  ne  pourriez  défendre  madame 
de  Valcé  qu'en  trahissant  la  vérité.  Ah! 
conservez,  ma  chère  fille,  cette  sincérité  par- 
faite, cette  horreur  du  mensonge,  qui  vous 
rendent  si  estimable,  et  qui  donnent  tant  de 
poids  à  votre  témoignage!  .  .  .  Songez  d'ail- 
leurs que  les  mensonges  officieux  (^quoiqu'ex- 
cusables,  puisqu'ils  sont  produits  par  un  bon 
cœur}  nuisent  toujours  à  la  réputation  de  celui 
qui  les  emploie,  et  qu'en  mcme  temps,  ils 
nous  ôtent  la  possibilité  de  servir  véritable- 
ment nos  amis,  quand  nous  pourrions  les  dé- 
fendre sans  blesser  la  \érité.  Adieu,  chère 
enfant;  revenez  le  plus  promptement  que  vous 
pourrez. 

Je  r'ouvre  ma  lettre  pour  vous  dire  que 
j'apprends  dans  l'instant  que  M.  de  Créni  et 
M.  de  B  ***  se  sont  battus  ce  matin;  le  der- 
nier se  porte  à  merveille,  et  le  premier  en 
est  quitte  pour  une  égratignure  à  la  main. 
Au  reste,  si  le  résultat  du  combat  n'est  pas 
tragique,  les  détails  en  sont  superbes,  et  leS  | 
témoins  en  racontent  les  plus  belles  choses  du  | 
monde.  ...  Générosité,  présence  d'esprit,  dé- 
licatesse,   de    tout    enfin,     excepté    des    ce  ups 
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d'épce  donnés  et  du  sang  répandu.  En  un 
mot,  les  deux  rivaux,  charmés  de  leur  bra- 
voure mutuelle,  se  sont  embrassés,  raccom- 
modés; et  ce  qui  me  paroît  encore  plus  sur 
que  le  rapport  des  témoins,  c'est  que  voilà 
cette  pauvre  madame  de  Vaicé  plus  affichée 
que  jamais. 


Billet  de  madame  de  Valcé  à  M.  de  Cre'ni. 

Ne  songez  plus  à  venir  chez  moi,  cela 
est  impossible;  mais  puisque  madame  de  Ger- 
ville  a  envoyé  savoir  de  vos  nouvelles,  sai- 
sissez ce  prétexte,  allez  la  voir,  liez-vous 
avec  elle  et  avec  ma  belle-mère,  à  quelque 
prix  que  ce  puisse  être;  c'est  le  seul  moyen 
qui  nous  reste,  pour  nous  voir  aussi  souvent 
qu'autrefois.  Louez  madame  de  Gerville  sur 
ses  agrémens,  son  air  de  jeunesse,  et  parlez- 
lui  de  Versailles;  jouez  au  quinze  avec  ma 
belle-mère,  et  tout  ira  bien.  Je  ne  vous 
parle  point  de  mon  sentiment  y  vous  ne  le  con- 
noissez  que  trop;  que  du  moins  le  votre  me 
dédommage  de  tout  ce  que  j'ai  sacrifié  pour 
vous  convaincre  de  sa  vérité. 
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LETTRE    XVI IL 

Mada7ne   de   Vaké  à  madame  de  Gcrweuil. 

JLvEELLEMENT,  ma  chcrc  amie,  vous  n'avez 
pas  le  sens  commun:  vous  êtes,  dites-vous, 
ail  desespoir;  vous  ne  vous  consolerez  jamais 
d'un  égarement  qui  n'est  excusé  par  rien: 
l'illusion  est  détruite,  &:c.  Scc.  .  .  .  enfin  tous 
les  grands  mots!  . .  .  Qiielles  expressions,  quel 
style  romanesque!  et  tout  cela  pour  dire  que 
vous  avez  un  amant,  et  que  vous  n'éprouvez 
pas  pour  lui  ces  sentimens  exagére's  ou  chi- 
mériques qui  n'existent  que  dans  l'imagina- 
tion! Vous  le  préférez,  vous  l'aimez  mieux 
qu'un  autre:  eh  bien!  voilà  l'amour,  non  pas 
tel  que  nous  l'admirions  jadis  dans  Clévcland 
ou  dans  Zaïdc;;  mais  tel  qu'il  est  véritable- 
ment. Eh!  comptez-vous  pour  rien  le  charme 
déirc  aimée,  d'ctre  obéie,  de  commander  V  .. . 
Vous  serez  toujours  malheureuse,  parce  que 
vous  avez  une  excessive  délicatesse,  et  une 
tète  froide;  s'est  ce  qu'il  y  a  de  pis:  l'on  nVst 
jamais  contente,  et  l'on  n'a  pas  la  ressource 
de  pouvoir  s'abuser.  Pour  moi,  je  possède 
assez  l'art  heureux  de  monter  ma  tcte  à  mon 
gré.  du  moins  pour  quelque  temps;  et  lors- 
qu'une illusion  se  dissipe,  j'en  repare  la  perte 
par  une  autre:  c'est  ainsi  qu'on  me  voit  tour- 
à-tour  indiflVrtnte,  sensible,  coquette,  passion- 
née, 
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tiée  y  et  jamais  faus?e,  car  je  me  pénètre  de 
mon  rôle;  mon  imaaination  s'cchauffe,  le  crois 
asir  naturellement;  voila  tout  mon  artifice: 
Vous  conviendrez  qu'il  est  excusable,  puis* 
qu'avant  d^.lbuser  les  autres,  je  commence  pat 
me  tromper  moi-mcme. 

Je  pense  bien,  comme  vous,  que  si  l'on 
pou  voit  lire  dans  l'avenir,  on  n'auroit  jamais 
d'amant,  si  l'on  savoit  que  ce  trouble,  ces 
cmotions  si  vives  qu'on  éprouve  avant  l'nveit 
Jhtiili  sont  les  plus  grands  charmes  de  l'amour, 
et  que  l'instant  où  l'on  s'égara  détruit  sans 
retour  un  si  doux  enchantement.  J'étois  mille 
fois  plus  heureuse  il  y  a  six  mois  que  je  nô 
le  suis  à  pré^■ent,  remords  et  préjugés  à  part» 
XJn  moment  d'entretien,  un  mot  dit  à  la  dcro* 
bée,  un  regard,  une  rencontre  dans  la  rue 
ou  à  l'Opéra,  tout  cela  m'enchantoit;  l'habi- 
tude et  la  certitude  d'être  aimée  m'ont  infi- 
niment blasée  sur  ces  petits  détails;  mon 
imagination  n'a  plus  rien  à  faire,  elle  est  oi- 
sive et  froide;  je  reste  avec  mon. cœur,  et  jô 
Vous  avouerai  naïvement  que  la  vanité  l'oc- 
cupe beaucoup  plu?  que  l'amour»  La  vanité! 
k4  .  oui,  c'est  elle  seule  qui  règle  la  destinée 
d'une  femme.  Sans  une  petite  rivalité;  causée 
par  la  jalousie  la  plus  frivole,  je  n'aurois  point 
d'amant,  ou  j'aurois  fait  peut-cire  un  autre 
dioix.  Une  Cosaque  décida  de  mon  sort  ; 
madame  de  ***  *  dansa  niieux  que  moi,  mais 
XMi  me  trouva  plus  jolie  qu'elle;  cette  nuit 
II.  7 
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célèbre  nous  rendit  ennemie^  :  vous  savez 
comme  je  me  suis  vengée  depuis:  elle  pleure 
l'amant  que  je  lui  ai  enlevé  et  moi  je  regrette 
la  tranquillité  que  j'ai  perdue:  voyez  un  peu 
Pinfluence  d'une  Cosaque  sur  la  destinée  de 
trois  personnes!  Mais  puisque  la  vanité  nous 
égare;  du  moins  qu'elle  serve  à  nous  consoler; 
ne  cherchons  point  à  lire  dans  l'avenir,  il  est 
trop  incertain  pour  cire  eiîVayant.  Plaire, 
réussir,  être  à  la  mode,  s'amuser,  voilà  ce 
qui  doit  étoufler  de  vains  remords  et  de  tri- 
stes préjugés.  Vous  me  demandez  des  con- 
seils, ma  chère  amie,  et  je  vous  donne  celui 
de  renoncer  à  la  folie  de  prétendre  cacher  un 
secret  qui  n'en  ptut  cire  un,  lorsqu'on  est 
répandu  dans  le  grand  monde:  l'afficher  seroit 
indécent  ;  mais  en  convenir  avec  quelques 
personnes  sûres,  est  un  des  plus  grands  moyens 
cie  s'atiaditr  des  amis  et  de  se  rendre  intéres- 
sante. Vous  me  paroissez  repretter  amèrement 
ce  que  vous  appelez  votre  ancienne  repntaùon; 
on  vous  citoit,  dites-vous,  pour,  n'avoir  ja- 
mais eu  d'amant,  tcla  est  vrai:  si  vous  aviez 
trente  ans  ,  je  trouverois  ce  regret  assez 
simple;  mais  enfin  Ion  ne  vous  accordoit 
point  une  rc})utation  p;nlaitement  établie,  et 
Ton  disoit  seulement:  Klle,  n'a  point  encore 
d'amant,  bailleurs,  on  peut  v^ous  citer  à  pré- 
sent pour  n'en  avoir  eu  qu'un;  cette  gloire-là 
n'est  pas  î'i  brillante  que  l'autre,  cependant 
elle    est  auisi  rare;    el    au   fond,  je  n'en  suis 
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pas  surprise,  car  un  premier  amant,  c'est  pres- 
que un  mari:  communément  on  est  si  jeune 
quand  on  le  prenH ,  que  c'est  moins  un  choix 
du  cœur  qu'un  engagement  formé  par  la  va- 
nité et  l'éiourderie;  et  le  moyen  que  cela 
dure?  .  .  .  Adieu;  revenez  donc  de  la  cam- 
pagne, j'ai  besoin  de  vous  voir  et  de  causer 
avec  vous.  Votre  lettre,  vos  complaintes; 
vos  délicatesses,  tout  cela  me  trouble  malgré 
moi,  et  me  donne  de  l'humeur.  Justement 
je  soupe  ce  soir  avec  une  femme  qui  aime 
son  mari,  qui  n'a  jamais  eu  d'amant,  qui  est 
belle,  et  qui  a  plus  de  trente  ans;  vous  savez 
bien  de  qui  je  veux  parler:  en  vérité,  dans 
la  disposition  où  je  sdis,  sa  présence  me  dé- 
plaira plus  que   jamais. 

A  propos  de  femmes  à  grande  réputation  i 
Je  dois  vous  dire  que  j'ai  fort  à  me  louer  de 
madame  d'Ostaiis;  elle  m'a  défendue  dans  le 
Inonde  avec  une  extrême  chaleur,  comme 
vous  savez:  depuis,  elle  a  réussi  à  me  rac- 
tommbder  entièrement  avec  ma  mère,  et  tout- 
à-l'heure  elle  a  encore  eu  plusieurs  procédés 
irés-honnêtes  pour  moi;  je  vous  ferai  ce  dé- 
tail quand  je  vous  verrai;  En  vérité  ^  je  me 
reproche  beaucoup  à  présent  tome  l'aversion 
ijué  J'ai  eue  pour  elle.  Adieu;  revenez  promp- 
tement,  vous  m'êtes  plus  nécessaire  que  jamais) 
je  vous  attends  lundi  à  souper. 
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LETTRE    XIX. 

La  Baronne  à  madame  de  Vahnont, 

V  ous  desiriez  savois,  Madame,  l'impression 
que  produiroit  sur  Adèle  un  bal  d'après  midi, 
et  je  puis  à  présent  satisfaire  votre  curiosité. 
Je  l'ai  menée  hier  au  bal,  avec  son  frère, 
pour  la  première  fois;  vous  savez  que  )e  lui 
ai  donné  un  maître  a  danser  en  arrivant  ici, 
et  six  mois  de  leçons  l'ont  mise  en  état 
d'aller  au  bal  et  à'y  danser  comme  toutes 
les  jeunes  personnes  de  son  âge,  d'autant  plus 
facilement,  qu^elle  a  sur  elles  l'avantag;e  de 
courrir  et  de .  sauter  à  merveille,  ce  qui  la 
rend  infiniment  plu^  légère.  Adèle,  prévenue 
par  la  peîite  comédie  de  ia  Colombe  ('•'),  na- 
voit  qu'une  méJiorre  envie  d'aller  au  bal, 
et  la  toque,  la  coitUire  haute,  la  considcratioih 
et  l'habit  yarni  de  fleurs,  lui  })arurent  en 
elfet  un  attirail  fort  iDCommode  pour  danser, 
(^land  elle  fut  habilée  ,  je  la  menai  dans  un 
salon,  où  nous  trouvâmes  madame  d'Ostalis 
et  quelques  personnes  qui  avoient  dîné  chez 
luoi.  Chacun  loua  son  habit,  mais  sans  dire 
un  mot  de  sa  figure,  et  madame  d'Ostalis 
prenant  la  parole:  Adèle,  est,  dit-elle,  ce 
qu'on  apjielle  iris-bicn  mise;  mais  ne  trouvez- 
vous    pas    que    le  Irvite    blanc    qu-elle    porte 


(•)   reliic  pitcc  du  Tbé.ître  d'EciutBtion. 
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tous  les  jours,  lui  sied  mille  Fois  mieux  que 
toute  cette  parure*?  Tout  le  monde  fut  de 
cet  avis,  et  convint  qu'une  élégante  simpli- 
tité  est  toujours  ce  qui  a  le  plus  de  grâce. 
Cette  dissertation  rendit  Adèle  encore  plus 
mécontente  de  son  liabillement;  elle  ajouta 
que  les  fils  darcbal  de  ses  guirlandes  de  fieurs 
lui  écorchoient  les  bras;  qu'elle  ne  pou  voit 
se  remuer  avec  son  panier,  et  que  sa  coiffure 
lui  donnoit  un  mal  de  tcte  affreux:  au  milieu 
de  toutes  ces  complaintes,  cinq  heures  sonnè- 
rent, et  nous  partanes.  En  traversant  l'anti- 
chambre, Bxunel  nous  arrêta  un  moment, 
parce  qu'il  s'approcha  pour  voir  Adèle  dans 
sa  parure;  mais  à  peine  eut-il  jeté  les  yeux 
sur  elle,  qu'il  se  tourna  en  échiiuit  de  rire. 
Adèle,  un  peu  déconcertée,  lui  demanda  rai- 
son de  cette  incartade.  Excusez-moi,  Made- 
moiselle, reprit  Brunel,  mais  c'est  que  ce 
rouge  et  tout  cet  équipaize-là  donnent  à  Made- 
moiselle une  si  drôle  de  figure.  ...  A  ces  mots, 
les  rires  de  Brunel  recommencèrent;  alors  nous 
continuâmes  notre  chemin,  assez  attristées  par 
rimpertinente  gaué  de  Brunel,  et  nous  mon- 
tames  en  voiture  en  fort  mauvaise  disposition 
pour  aller  au  bal.  Q^iand  nous  fûmes  arri- 
vées dans  la  salle,  à  peine  Adèle  etoit  posée 
sur  sa  banquette,  qu'elle  me  pria  de  lui  oter 
une  petite  fourmi  qui  couroit  sur  sa  joue. 
Vous  devez  souflVir  cela,  dis-je  en  riant,  sans 
quoi  vous  barbouillerez  tout  votre  rouge,  et 
voas  serez  hideuse.    Adèle  murmura  fort  con- 
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tre  le  rouge;  et  un  moment  après,  ne  pouvant 
résisterais  démangeaison,  elle  passa  sa  main 
sur  son  visage  deux  ou  trois  foi.^,  se  dessina 
plusieurs  raies  sur  la  joue,  et  se  couvrit 
de  rouge  et  les  yeux  et  le  nez;  je  l'eui^ageai 
à  se  retourner  vers  une  glace,  elle  s'y  re- 
garda, et  ne  s"y  vit  pas  avec  satisfaction: 
cependant,  prenant  son  parti  d'assez  bonne 
grâce:  Je  ne  crois  pas,  me  dit-elle,  qu'en  cet 
état  J'aie  ici  beaucoup  de  succès,  et  qu'aucun 
danseur  veuille  se  charger  d'uiie  semblable 
figure.  Eh  bien!  repris-je,  si  vous  ne  danser 
pas,  nous  pourrons  causer.  Par  exemple, 
dites-moi  ee  que  vous  pensez  de  cette  petite 
demoiselle  qui  danse  là  avec  Théodore  i^  — 
Ah!  il  y  a  déjà  longs-iemps  que  je  la  re- 
marque. —  l£h  bien!  comment  la  trouvezr 
vous f  —  Mais  elle  a  l'air  d'une  folle;  re- 
gardez donc,  maman,  dans  le5  repos  de  la 
contredanse,  comme  elle  s'agite,  avec  quel 
;iir  familier  elle  parle  à  tous  ces  jeunes  gens, 
quelles  mines  elle  fait!  ...  Iv'ellcmcnt  c'est 
une  girouttte  que  sa  léic.  ...  Ali!  elle  danse 
à  présent.  .  .  .  Mon  Dieu,  comme  elle  saute 
et  comme  elle  tourne,  cela  est  fort  drôle, 
mais  cela  est  fort  laid;  n'est-ce  pas,  maman V 
9^-  Oui,  elle  a  la  prétention  d'être  excessi- 
vement k-te;  et  elle  ignore  apparcminent  qu'il 
faut,  avant  tout,  qu'une  jeune  personne  ait 
Tair  noble  et  modeste:  d'ailleurs  on  peut  dan- 
ger trcs-lcgèremcnt,  et  sûrement  avec  beau- 
coup plus  de  grâce,  san?  f^ire  toutes  ces  coii- 
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torsions  et  tous  ces  sauts  ridicules.  ...  — 
Mus,  msinan ,  je  ni'apperçois  que  ce  genre 
de  danse  est  trcs  à  la  mode;  tenez,  voyez- 
vous  ces  deux  jeunes  personnes,  l'une  en 
couleur  de  rose,  et  l'autre  en  blanc.  ...  C'est 
la  même  chose.  ...  —  Oui,  en  efîet,  c'est 
le  goût  dominant,  et  cela  est  fort  simple; 
tout  ce  qui  est  bien  est  toujours  rare,  le 
nombre  des  gens  raisonnables  et  de  bon  goût 
est  tres-borné,  et  c'est  ce  qui  fait  aussi  que 
chaque  personne  de  cette  p  tite  ch^se  est  si 
admirée;  car  si  la  vertu,  l'esprit,  les  talens 
et  les  grâces  étoient  des  avantages  trés-coin- 
inuns,  une  personne  honnête  et  aimable  trou- 
vtroit  sûrement  dans  la  société  infiniment  plus 
d'agrément  et  de  bonheur;  mais  confondue 
dans  la  foule,  elle  ne  pourroit  s'y  distinguer, 
et  n'auroit  que  bien  peu  de  moyens  d'y  ac- 
quérir de  la  gloire  et  de  s'y  flure  admirer.  — 
Oui,  j'entends  cela,  maman,  tout  ce  qitï  ert 
bien  est  toujours  rare,  et  voild  pourquoi  il  y 
a  un  si  grand  nombre  de  coquettes,  de  per- 
sonnes oisives,  paresseuses,  ignorantes,  étour- 
dies, et  de  petites  demoiselles  qui  ont  des  airs 
évaporés,  et  qui  font  tant  de  pirouettes  et  de 
bonds  pour  se  donner  l'air  leste.  Il  faut  pourtant 
ctre  bien  bête  pour  aller  se  placer  dans  cette 
foule-là,  au  lieu  de  choisir  la  petite  classe ^ 
qui  est  si  charmante  ....  oh  Ton  sera  distin- 
guée, admirée!  .  .  .  Adèle  en  étoit  la  de  son 
discours,  lorsqu'enfin  un  jeune  homme  vint 
]^a  prier  à  danser;  elle  quittoit  une  conversatioa 
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qui  l'amii«:oit,  elle  savoir  qu'elle  ctoît  mise  à 
son  dcsHvantaLe:  d'ailleurs,  n'avant  jamais  ét6 
parée,  elle  étoit  fort  gênée,  et  par  sa  coifiure  et 
par  son  habit,  de  manière  qu'elle  dansa  mal, 
et  vit  bien  qu'on  la  critiquoit  et  qu'on  ne  la 
trouvoit  point  du  tout  jolie;  aussi  revint-elle 
sur  sa  banquette  avec  le  ferme  projet  de  ne 
plus  danser.  De  tcmi)S  en  temps  on  passoit 
devant  nous  de  grandes  corbeilles  remplies  de 
rafraîchissemens  et  de  tartalettes  qui  tentoient 
beaucoup  Adèle:  accoutumée  à  ne  mander  que 
du  pain  ou  du  fruit  à  son  goûter,  elle  ne 
touchoit  à  rien;  mais  je  m'apperçus  que  les 
corbeilles  lui  arraclioient  quelques  soupirs,  qt 
la  faisoicnt  tomber  dans  la  rcvciie.  Adèle, 
lui  dis-je,  vous  commencez  à  n'être  plus  une 
eniant,  vous  avez  onze  ans;  ainsi,  mangez, 
si  vous  avez  fiim,  et  de  tout  ce  que  vous 
voudrez,  pourvu  que  ce  soit  sans  exct?s:  au 
reste,  je  m'en  rapporte  entièrement  à  vous. 
Adèle  profita  de  cette  permission  avec  grand 
plaisir;  et  moi.  tputes  les  fois  que  je  voyois 
arriver  les  corbeilles ,  je  tournois  la  tcte  d'u^ 
autre  cuté,  je  parlois  âmes  voisins;  et  croyanÇ 
que  je  ne  Tobservcis  pas  le  moins  du  monde, 
Adèle  maugeoit  toutes  les  tartelettes  qu'on  lui 
prèsenioit.  J'allois  quitter  le  bal,  lorsque 
Théodore  ,  fort  ému  ,  accourut  à  ma  ban- 
quette, et  me  dit  tout  bas:  "Il  vient  de 
j,  m'arrix'cr  vu  malheur  en  jouant  tout  seul 
„dans  un  petit  cnl)inet;  j'ai  cassé  une  belle 
7> glace,    et  je    vous    prie,    maman,    d'en,  iq^ 
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,,strmre   la   maîtresse    de    la   mqison ,  ?,fin  que 
„ personne  n'tn  soit  soupçonné  injustement.'* 

Vous  concevez,  madame,  le  plaisir  que  me 
i;iu?a  cette  candeur  et  cette  délicatesse:  j'em* 
brassai  Théodore,  et  nprcs  iîvoir  fait  l'aveu 
de  sa  faute  à  la  maîtresse  de  la  maison,  je 
J'emmenai  avez  sa  sa^ur,  et  nous  partîniies, 
Adèle  étoit  triste  et  silencieuse,  je  lui  en  de- 
mandai la  raison;  elle  me  repondit  qu'elle 
flvoit  un  peu  niai  à  la  teie:  C'est,  repris  je, 
parce  que  vous  avez  une  indigestion. —  Moi, 
maman  1  —  Oui,  vous  avec  maneé  dix  tarte- 
lettes, six-  nuringues,  et  pris  deux  tasses  de 
glaces  à  la  crème,-  ainsi  il  n'est  pas  étonnant 
que  vous  soyez  maladr.  —  Je  ne  crovois^  pas 
avoir  autant  mangé.  —  Ni  que  je  vous  eusse 
si  bien  observée.  Ceci  doit  vous  apprendre 
deux  choses;  premièrement,  que  la  sobriété 
est  une  vertu  aussi  utile  qu'elle  est  estimable; 
et  secondement,  que  rien  ne  peut  me  distraire 
de  vous,  et  que  même,  en  ne  paroissant  pss 
vous  regarder,  je  vous  vois  parfaitement. 
D'ailleurs,  Adèle,  quand  on  a  de  la  généro- 
sité, on  n'abuse  jamais  de  la  confinnce  que 
les  autres  nous  lémoiiznciit.  ...  —  Oh!  ma- 
jnan ,  je  s--jns  mon  tort,  je  le  réparerai.  — 
Je  l'espère;  mais  faut-il,  Jiion  enfant,  que 
vous  avez  toujours  besoin  d'une  fâcheuse  ex- 
périence pour  vous  persuader  de  ce  que  vous 
pourriez  apprendre  parfaitement,  si  vous  ajou- 
tiez plus  de  foi  cà  mes  di?conrs?  ...  —  Abî 
niarnan,  je  crois  tout  ce  que  vous  dites.....  -•« 


Ï06  ADÈLE 

Pourquoi  donc  ne  nie  le  prouvez- vous  pas 
dans  l'occasion  ?  Par  exemple  (sans  parler 
cies  tartelettes),  pour  votie  habit  de  bal,  je 
vous  avois  conseillé  d'en  préférer  un  bien 
simple:  ma  petite  comédie  de  la  Colombe 
avoit  paru  vous  inspirer  même  de  l'aversion 
pour  une  parure  si  recherchée,  et  cependant, 
quand  vous  avez  vu,  chez  mademoiile  Hu- 
bert, un  habit  garni  de  fleurs,  vous  avez  dé- 
siré d"'en  avoir  un  semblable;  vous  voyes  le 
succès  qu'il  \ous  a  procuré  ainsi  que  Pcnorme 
quantité  de  rouge  que  vous  avez'  mis.  ...  — 
Oh!  c'en  est  fait,,  je  n'aurai  jamais  d'habit 
garni  de  fleurs,  et  je  ne  mettrai  jamais  de 
rouge.  —  Ne  soyez  extrême  en  rien  ;  il  faut 
suivre  les  modes,  mais  toujours  avec  mode- 
ration;  je  de.sire  seulement  que  vous  ayez  as- 
sez bon  îiout  pour  préférer  en  général  une 
noble  simplicité,  à-la-fois  modeste,  élégante  et 
commode,  à  la  vaine  affectation  d'une  parure 
éclatante  et  sur-cliargée  d'orncmcns.  Comme 
j'achevois  ces  mots,  la  voiture  s'arrêta;  la 
pauvre  Adèle  ne  pouvant  se  soutenir,  descen- 
dit av(C  beaucoup  de  peine:  arrivée  dans  sa 
chambre,  elle  se  trouva  mal,  vomit  prodigi- 
eusement, et  n'éprouva  pas  mcme  la  conso- 
lation d'inspirer  la  plus  légère  compassion  à 
tout  ce  qui  Tentouroit;  au  contraire,  elle  en- 
tendoit  thacun  s'étonner  qu'elle  eiJt  eu  si  peu 
de  sobriété,  et  témoigner  un  extrême  dégoût 
pour  l'espèce  de  mal  qui  la  faisoit  souffrir, 
çt  enfin,   ne  prononcer  le  mot  indigesion  qu'a- 
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vec  un  grand  air  de  mépris,  excepté  moi  ce- 
pendant, car  je  me  taisoi?,  et  seule  je  soig- 
nois  Adèle  avec  l'air  de  l'intérêt  et  de  la  pi- 
tié; aussi  me  témoignoit-elle  une  reconnois- 
sance,  une  tendresse  et  un  repentir  qui  m<^ 
touchoient  véritablement,  et  qui  m'assuroient 
qu'elle  n'auroit  jamais  d'indigestion  par  sa^ 
faute. 

7^out  ceci  m'a  fait  faire  une  réflexion  qui 
prouve  bien  la  bonté  de  notre  plan  d'éduca- 
tion; c'est  que  l'enfant  le  mieux  né  ne  sup- 
portera jamais  parfaitement  une  épreuve  abso- 
lument Jiouvelle.  Par  exemple,  vous  avez 
vu  Adèle  dans  une  chambre  remplie  de  bon- 
bons et  de  confitures,  et  se  croyant  seule, 
sans  être  tentée  d'y  toucher,  parce  qu'elle 
avoit  donné  sa  parole  de  n'en  point  manger; 
vous  avez  vu  aussi  combien  il  a  fallu  de 
punitions  et  d'épreuves  pour  l'amener  à  ce 
point  de  probité,  elle  y  est  parvenue;  mais 
comme  jusqu'ici  elle  n'avoit  été  sobre  que 
par  obéissance  et  par  un  sentiment  d'honneur, 
aussi-tot  qu'elle  a  été  livrée  à  elle-même  à 
cet  égard,  elle  a  oublié  tous  les  éloges  qu'elle 
a  entendu  faire  de  la  ttm])érance,  et  elle  a 
mangé  avec  excès.  Mais  si  l'on  oublie  faci- 
lement des  discours,  on  se  souvient  éternelle- 
ment des  faits,  sur-tout  lorsqu'ils  ont  été  ac- 
compagnés de  circonstances  fâcheuses:  il  est 
donc  nécessaire,  il  est  donc  indispensable  d'in- 
struire les  enfans  sur  tous  les  points,   non  par 
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(^es  raisonnemens,  mais  par  l'expérience  mcme: 
je  n'exclus  assurément  pas  le  raisonnement, 
mais  il  faut  toujours,  )e  le  répjte,  que  l'ex- 
périence en  démontre  la  solidité. 

Peur    revenir  à    Adèle,    elle    avoit    encore 
mal  à    la    tête    ce    m;uin,    et    elle    ctoit    très- 
Hîtiguçe:    madame    d'Ostalis    l'a    beaucoup  ser- 
monnée: Enfin,  a-t-clle  ajouté,   vous  me  trou- 
vez   de    belles    dents    et    de  la  fraîcheur,  ma- 
dame   de    Germeuil    ne  \  ous  paroTt  pas  jolie, 
parce   qu'elle  n'a   plus  ces  avantages,  elle  est 
cependant    plus    jeune    que    moi    de    deux   an<î. 
...  —  Mais  jamais  elle  n\a  eu  votre  teint  et 
.vos    dents '^    ...    —    Pardonnez-moi,     quand 
elle     s'est    mariée,     elle    étoit    d'une    fraîcheur 
parfaite;  nutis  elle  est  gourmande,  elle  mange 
beaucoup    de    tnrteleïhs,    elle    a  souvent    des 
indigestions,    et    vous    voyez    comme  elle  est 
couperosée.     Adèle  a   paru    très-frappée    de    ce 
discours,    et    deux   jours    entiers    d'une    dietie 
bien    austère    donneront    encore    plus    de  pro- 
fondeur aux  réflexions  qu'elle  pourra  faire  sur 
ce    sujet.     Adieu,    madame;  vou.s  voyez  avec 
quelle  exactitude  je  vous  obéis,  et  il   faut  en 
efl'et  que  je  compte    bien  sur  votre  bonté  par- 
ticulière,   et    même  sur  votre  prévention   pour 
Adèle,  pour  oser  me  livrer  avec  tant  de  coa* 
fiance  au  plaisir  de  vous  parler  d'elle. 
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LETTRE    XX. 

La  Baronne  à  madame  d'Ostaîis. 

Je  conçois  bien,  ma  chère  fille,  que  vouo 
ayez  eu  peu  d'humeur  d'être  obligée  de  rester 
deux  jours  de  plus  à  Versailles,  uniqueinent 
})our  ces  afiaires  fort  ennuyeuses;  mais  voire 
mari  est  absent,  et  vous  devez  sur-tout  alors 
vous  occuper  de  ses  inférés:  d'ailleurs,  sou- 
venez-vous de  cet  excellent  conseil  de  madame 
de  Lambert   (*). 

^'Pendant  que  vous  êtes  jeune,  formez  votre 
"réputation,  augmentez  votre  crédit,  arrangez 
<■'■  vos  afiaires  ;  dans  un  autre  âge,  vous  aurez  plus 
''de  peine.  Dans  la  jeunesse  tout  vous  aide, 
''tout  s'ofire  à  vous,  les  jeunes  personnes  domi- 
*'nent  sans  y  penser;  dans  un  âge  plus  avancé, 
*•  vous  n'éies  secourue  de  rien  ;  vous  n'avez  plus 
''en  vous  ce  charme  séduisant  qui  se  répand 
'•'sur  tout,  vous  n'avez  plus  pour  vous  que 
*'la  raison  et  la  vérité,  qui  ordinairement  ne 
^<^ gouvernent  p:!S  le  monde." 

J'ai  passé  hier  une  délicieuse  soirée  chez 
madame  de  Lirnour^;;  l'ambassadeur  de.... 
que  je  ne  connois.^ois  pas,  y  est  arrivé,  et 
presque  en  entrant,  a  demande  si  vous  étiez 
revenue    de    Versailles;    alors    vous    ctes    dc- 


(^)  Avi?  d'une  niére  à  sa  lîllç. 
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venue  le  sujet  de  la  conversation  générale; 
chacun  a  vanté  avec  enthousiasme  \otre  con- 
duite, vo?  talens,  votre  figure,  votre  douceur, 
et  cette  gaîté  franche  et  naturelle  qui  vous 
sied  si  bien  et  vous  rend  si  aimable.  Oh! 
qiril  est  doux  pour  le  cœur  et  satisfaisant  pour 
l'amour- propre,  d'entendre  louer  sa  fille,  son 
ouvrage,  celle  qui  vous  doit  ses  principes, 
ses  vertus,  ses  agrcmens  et  sa  réputation! 
Et  l'on  n'est  pas  obligé  de  dissimuler  cette 
espèce  d'orgueil;  au  contraire,  on  peut  l'a- 
vouer, et  mcme  se  glorifier  ouvertement  d'en 
être  susceptible.  De  t>.us  les  éloges  qu'on 
vous  a  donnes,  il  n^tn  est  point  qui  m'aycnt 
autant  flattée  que  ceux  de  l'ambassadeur  de... 
parce  qu'il  ne  me  connoissoit  pas,  et  ne  pou- 
voit  soupçonner  l'intérêt  extrême  que  je  pre- 
nois  à   cette  conversation. 

Oui,  ma  clicre  fille,  je  vois  arriver,  avec 
un  grand  plaisir,  le  moment  de  retourner  en 
Languedoc.  Que  pourrois-je  regretter  à  Paris, 
puisque,  pour  cette  fois,  je  vous  emmène 
avec  moi^  ...  Je  crois  que  nous  n'irons  pas 
directement  à  B.  ,  .  .  Notre  projet  est  d'aller 
d'abord  passer  un  mois  en  Bretagne,  je  vous 
dirai  pourquoi;  c'tst  une  longue  histoire,  et 
qui  sûrement  vous  intéressera.  Adieu,  ma  chère 
enfant,  je  comte  sur  vous  pour  samedi. 
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LETTRE   XXI. 

Madame  de  Valcc  à  M.  de  Creni. 

V  ous  me  demandez  une  explication,  vous 
voyez  bien  que  je  suis  mécontente;  en  vain 
vous  en  cherchez  le  sujet;  ....  puisque  vous 
n'êtes  ni  assez  pénétrant,  ni  assez  délicat  pour 
le  deviner,  je  vais  donc  vous  l'apprendre. 
Vous  m'aimez,  je  n'en  doute  pas,  mais  c'est 
d'une  manière  qui  ne  me  convient  nullement: 
incapable  de  feindre,  détestant  l'art  et  la  con- 
trainte, je  n'ai  pu  déguiser  ni  cacher  le  pen- 
chant qui  m'entraînoit  vers  vous;  personne 
ne  l'ignore;  vous  devriez  du  moins,  par  vo- 
tre conduite,  tacher  de  justifier  la  préférence 
que  vous  avez  obtenue,  mais  vous  suivez 
une  route  absolument  opposée.  Qiiand  nous 
sommes  seuls,  vous  ne  me  parlez  que  de 
votre  amour,  de  Pexcès  de  voire  passion,  ce 
qui  forme  un  entretien  fort  peu  varié,  et  qui, 
au  bout  d'un  an,  pourroit  conduire  à  l'ennui 
la  femme  la  plus  sensible:  sûre  de  votre  cœur, 
toutes  ces  protestations  sont  inutiles,  et  leur 
monotonie  m'importune.  Le  sentiment  vous 
porte  à  la  tristesse;  quand  vous  me  peignez 
votre  bonheur,  c'est  avec  un  ton  si  lamen- 
table, que  véritablement  à  votre  air,  et  aux 
inflexions  de  votre  voix,  on  vous  croiroit  dé- 
sespéré: de  grâce,  variez-vous  davantage,  car 
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j(3  n'y  puis  plus  tenir.  M:\ls  en  revanche, 
cjaand  nuus  sommes  dans  le  monde,  voui 
prenez  du  petites  manières  d'gagées  qui  me 
sont  encare  plus  insupportables;  à  peine  me 
regardez-voiis;  alors  tout  vous  occupe,  tout 
paroît  vous  plaire,  excepté  moi:  dans  les  con- 
versations générales,  selon  vous,  l'amour  n'est 
qu'une  illusion,  qu'une  folie;  vous  en  parlez 
avec  une  légèreté  qui  doit  convaincre  que 
vous  n'y  croyez  pas,  et  vous  appelez  cetie 
ridicule  afilciation,  de  la  discrétion  ,  de  la  pru- 
dence, et  moi  je  la  trouve  iniolérable.  On 
sait  que  je  vous  aime,  et  l'on  se  persuade» 
d'aprcs  vous  discours,  que  je  n'ai  cédé  qu'a 
une  fantaisie;  ainsi,  vous  m'utez  la  seule  ex- 
cuse que  je  puisse  avoir,  celle  "de  partapei* 
une  passion  violente  et  véritable.  Je.  vous 
déclare  que  je  ne  puis  supj)orter  cette  opi-  , 
iiion;  mon  cœur  Ci  mon  orgueil  en  sont  éga- 
lement blesses:  je  \eu\  qu'à  tous  les  yeux 
vouà^ayez  l'air  de  nfaimer,  de  me  préférer  X 
tout  ;  en  même  temps  je  vous  défends  à  ja- 
mais tout  ce  qui  peut  porter  l'empreinte  fie 
l'aisance  ou  de  la  familiaritc,  et  ces  petits 
soins  qui  n'appartiennent  qu'à  la  galanterie, 
et  dont  je  dédaigne  d'être  l'ob|et.  Soyez  oc- 
cupé de  moi,  respectueux  et  réservé,  voilà 
votre  rùle  en  public;  téte-à-téte,  soyez,  si 
vous  pouvez,  léger,  inconséquent,  et  surtout 
im  peu  plus  gai  ;  vous  ne  m'alarmerez  point; 
et    vous   m'en    conviendrez    beaucoup    mièu.v. 

Adieu: 
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Adieu:  je  vous  fais  connoftre  mes  sentimens 
et  mon  caractère;  d'après  cela,  vous  voyez: 
qu'il  faut  suivre  exactement  le  pian  que  je 
vous  trace,  si  vous  voulez  me  coiiserver. 


LETTRE    XXII. 

Ln  Baronne  à  viodame  de  Valmont. 

Xl  est  vrai.  Madame,  ([ue  nous  sommes  dé- 
cidés à  aller  en  Bretagne  avant  de  letourner 
tu  Languedoc;  et  ce  qui  nous  y  détermine, 
est  le  désir  de  voir  deux  personnes  aussi  in- 
téressantes qu'extraordinaires.  M.  et  madame 
de  Lagaraye.  Voici  leur  histoire.  M.  le  mar- 
quis de  Lagaraye  (*)  passoit  pour  l'homme 
le  plus  lieureux  de  la  Bretagne;  chéri  d'une 
femme  aimable,  considéré  dans  sa  piuvince 
par  son  mérite  personnel,  sa  naissance  et  sa 
fortune,  il  rassembloit  dans  son  château  toute 
11.  8 


(*>)  Cette  histoire  est  très-vraie,  «t  l'auteur  en 
tient  les  déiails  d'iirie  personne  qui  a  eu  le  bon, 
heur  de  conoitre  parliculicrement  monsieur  et  ma- 
dame de  Lagaraye,  qui  ne  sont  morts  que  vcra 
1752.  Cet  ami  de  M.  de  Lagaraye  étoit  le  bien- 
faisant et  vertueux  Chamousset. 


114  ADELE 

la  bonne  compagnie  des  environs;  on  y jouoit 
]a  comédie,  on  y  donnoit  des  bals,  et  chaque 
jour  amenoit  une  fête  nouvelle.  Madame  de 
Lagaraye  partageoit  les  goûts  de  son  mari, 
et  tous  les  deux  croyoient  avoir  fixé  le  bon- 
heur, quand  tout -à -coup,  au  milieu  d'une 
fcte,  la  mort  subite  et  extraordinaire  de  la  fdle 
unique  (*^  de  M.  et  de  madame  de  Lagaraye 
produisit  dans  le  cci^ur  du  malheureux  pcre 
une  révoluiion  aussi  singulière  qu'imprévue. 
Le  dégoût  du  monde,  le  détachement  de  ses 
biens  frivoles,  le  conduisirent  bientôt  à  la 
dévotion  la  plus  sublime,  et  en  même  temps 
lui  inspirèrent  un  dtsscin  qui  n'a  peut-être 
jamais  eu  d'exemple.  M.  de  Lac^aïayc  com- 
munique à  sa  femme  et  ses  idées  et  ses  pro- 
jets, et  rien  n'en  retarde  Pexccution.  Ils  par- 
tent pour  Montpellier,  ils  y  passent  deux  ans; 
uniquement  occupés  à  s'instruire  de  tout  ce 
qui  peut  avoir  rapport  a  \.\  chirurgie,  ils  font 
plusieurs  Cours  d'anatomie,    de  chimie  (**), 


('^-  1  Tontes  CCS  circonstances  sont  vraies,  ii  l'cx- 
ception  que  cette  personne ,  c]ui  mourut  siibite'iK'nt, 
ri'éloit  que  parente  de  M.  de  Lagaïayc,  qui  n'a 
j  a  m  .lis   eu   d'enfant. 

^oc^  M.  de  Lagaraye  a  même  fait  sur  la  chimie 
quelques  ouvrages  trcsestimés,  et  jilusieurs  décou- 
vertes uti:cs.  C'est  hii  qui  a  dicouvert  les  propri- 
étés rt  donné  son  nom  au  set  de  Lag^rave ^  im[)ro- 
prcmcnt  nommé  sel;  car  ce  n'est  que  l'extrait  sec 
«le  quinquina, 
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apprennent  à  saigner,  à  panser  des  plaies;  et 
i-éunissanr,  ^our  ce  genre  d'étude,  toute  l'ap^ 
f)lication  que  peuvent  dortner  de  2^rands  mo- 
tifs et  Lin  véritable  enthousiasme,  ils  font  î'ua 
fet  l'autre  les  })lus  cionnans  progrès;  Pendant 
te  temps  j  on  travaille  par  leur  ordre  àù  châ- 
teau de  Laearayej  qu^m  transformé  en  iJii 
vaste  hôpital  contenant  deux  Coips-de-losisj 
l'un  pout  les  houimes,  et  l'autre  jpour  les 
femmes;  et  ce  £('jour,  où  fèi^nuient  jadis  les 
plaisirs  i  lé  faste  et  la  molles^^ej  est  devenu 
le  temple  le  plHS  auguste  de  là.  religion  et 
de  l'hunlaliitéi  Cependant;  M.  et  hiadanle  dé 
Lagaraye  partent  de  JVloniffeilier j  et  arrivent 
dans  leur  terre;  M;  de  La^arayci  aaé  aIor;i 
e  quarante-cinq  anSi  se  met  a  la  tcte  de 
i'hupital  des  hommes;  et  fconsact-e  sa  vie  et 
sa  fortune  à  servir  les  pauvl-es  dont  sa  iiiai- 
son  est  l'asyle.  IVkdaine  de  Lag^rayéi  plus 
Jeilne  que  son  mari  de  dix  anSj  s'impose  les 
hièmes  devoirs  dans  l'iiopital  des  itinnies; 
belle  et  jeune  encore,  elle  quitte  avec  tràns- 
Jjort  les  riches  parures  de  Id  vanité  potir  pren^ 
dre  le  modeste  vêtement  d'ulJe  hiJmble  hospi- 
talière» Cet  établissement;  cet  exemple  de  , 
toutes  les  veftusj  alidessus  peut  cire  dé  tout 
té  qu'orl  a  jamais  Vu  dé  rlicile  d'cire  admiré» 
Subsisté  éncorCi  et  dure  depuis  dix  aiis;  V^oilà* 
madame  j  ce  que  nous  vbUlons  voin  Adèle 
tt  Théodore  doi\'ent  faire  ledr  pteinière  coni- 
tïiUnion    dans    six    nioisi    et   je    ilé  jJuis  hs  y 
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préparer  mieux  qu'en  leur  faisant  faire  le  vo- 
yage de  Lagaraye.  II. est  si  doux  d'admirer 
de  près  la  vtriu!  L'hommage  qu'on  lui  rend 
est  un  premier  pas  vers  elle. 

Madame  d'Ostalis  part  avec  nous  pour  la 
Bretagne,  et  viendra  même  en  Languedoc  pas- 
ser trois  mois:  ainsi  je  ne  laisserai  à  Paris  q*ue 
madame  de  Limours  que  j'y  puisse  regretter. 

Vous  me  demandez  quelques  d'étails  fur 
l'aimable  enfant  qui  doit  être  un  jour  ma  belle- 
ftlle  (si  son  cœur  n'y  met  point  d'obstacle); 
elle  est  en  efiet  charmante  par  sa  figure  et 
son  caractère;  Théodore  la  trouve  bien  douce 
et  bien  jolie  et  Adèle  Taime  passionnément. 
Constance  n'aura  pas  autant  de  talens  qu'A- 
dèle, mais  elle  est  raisonnable,  sensible,  égale 
et  obîiceante.  Madame  de  Limours  l'élève 
bien,  et  ne  lui  a  donne  que  d'excellens  prin- 
cipes: cependant  cette  enfant  a  un  txccs  de 
sensibilité  et  une  disposition  à  la  mc-lancolic, 
qui,  par  la  suite,  si  l'on  n'y  prend  garde, 
pourroient  faire  son  malheur.  Adieu,  madame; 
nous  partons  demain  pour  Lagaraye,  nous  y 
resterons  trois  semaines,  ensuite  nous  revien- 
^drons  passer  quelques  jours  à  Paris:  ainsi, 
dans  six  semaines  à-peu-près,  j'aurai  le  bon- 
heur de  vous  revoir,  et  je  me  flatte  que  vous 
ne  doute>:  pas  de  Timpatiencc  avec  laquelle 
j'attends  l'instant  qui  doit  nous  réunir. 
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LETTRE    XXIII. 

Le  comte  de  RoseviUe  an  Baron, 

V  ovs  n'imaginez  pas,  mon  cher  Baron,  le 
jtlaisir  que  votre  lettre  m'a  causé;  ce  que 
■vous  mande  M.  d'Aimeri  au  sujet  de  mon 
jeune  Prince,  me  flatte  véritablement;  car  les 
éloges  indirects  sont  les  seuls  qui  puissent 
faire  quelqu'inipression.  M.  d'Aimeri  s'étonne 
sur-tout  de  la  facilité  avec  laquelle  il  s'ex- 
prime, et  de  l'application  qu'il  mec  à.  tout  ce 
qu'il  fait.  Vous  avez  vu  comment  j'ai  su 
lui  apprendre  à  bien  parler;  il  a  pris  cette 
habitude  en  jouant  et  en  s'amusant.  A  l'égard 
de  son  activité,  il  la  doit  principalement  à 
wuc  petite  attention  de  ma  part;  quand  je 
suis  arrivé  ici,  il  avoit  sept  ans  et  demi;  je 
le  trouvai  indolent,  paresseux,  ne  se  diver- 
tissant de  rien;  et  remarquant  d'ailleurs  en 
lui  de  la  vivacité  naturelle  et  de  l'esprit,  je 
compris  cjue  ces  defiuits  ne  venoient  que  de 
quelque  vice  particulier  d'éducation ,  et  je  le 
découvris  bientôt.  La  chambre  du  Prince 
étoit  remplie  de  tous  les  joujoux  imaginables; 
et  l'enfant ,  au  milieu  de  ces  trésors  ,  ne 
sachant  sur  quel  objet  fixer  son  choix,  vou- 
lant jouir  de  tout,  ne  jouissolt  de  rien,  et 
s'accoutumoit  à  l'inconstance,  qui  ne  peut  que 
fatiguer,  et  ne  satisfait  jamais;  d'ailleurs,  tuiq 
ou    six    personnes    subalternes    eutouroient    le 
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jçunç  Prince,  et  n'avpient  d'autre  occupation 
que  celle  de  lui  inventer  des  iunnsemens.  et 
de  Iqi  éparpner  la  pcjire  d'aller  chercher  le 
JOUJOU  dont  il  av:Dit  envie,  ou  de  ramisser 
son  Y^JÏanr»  sa  bpuîc,  ScC.  Auss-i  le  Prince 
étoit-il  ci  bien  accoutumé  à  tpus  ces  soins  ser- 
viies,  que  si  1?»  (huse  qu'il  tenoit  tomboit  à 
terre,  il  ne  faisoit  pas  le  plus  jéger  mouve- 
ment pour  la  ramasser,  certain  que  six  perr 
sonnes  alloient  se  précipiter  à-la-fois  pour  lui 
rendre  ce  service.  J'ai  banni  de  chez  lui 
tous  ces  esclaves,  que  j'ai  remplacés  par  uri 
seu|l  enfant  de  sou  âge;  en  niéme  temps  j'ai 
rçnivoyé  toutes  les  boutiques  dç  joujoux,  et 
je  n'ai  gardé  que  ce  qui  étoit  réellement  nç- 
çes«aire  à  son  amusement.  Il  a  d'abord  trour 
yé  cette  réforrne  fort  rigoureuse,  mais  en  peq 
de  temps  il  a  perdu  sa  paresse  e(  son  indo-: 
lencc,  et  il  a  pris  toute  l'activité  qu'il  étoit 
f^it   pour  avoir. 

Nous  avons  cq  ensemble ,  av^nt-hier,  une 
scène  trés-sérieuse.  Je  suis  entré  chez  It^  à 
^uii  heu.res  du  matin,  j'ai  renvoyé  ses  valets- 
çîe-chambrc,  alors  je  me  sv»is  approché  de  luj^ 
ft  l'eîmb.rassant  :  Vous  avez  aujourd'hui  treize 
?ns,  lui  aije  dit,  votre  éduça.tion  n'est  pas 
fini'^',  votre  caractère  et  votre  esprit  ne  sont 
point  encore  formés  et  ne  peuvent  l'être, 
mais  cependant  vous  n'êtes  plus  un  enfant: 
çt  daps  le  rang  oh  vous  t?tes ,  maintenait 
toutes  vos  actions  deviennent  intéressantes.... 
Yenez,  Mo.nseignçur,   çontinuai-je,  Y^iÇ^   ^."iÇ 


K  T      THEODORE.  II9 

volumes  de  mon  écriture,  qui  contiennent  ic 
Journal  de  votre  enfance;  vous  y  trouverez 
quelques  réflexions  qui  ne  vous  seront  pas  inu- 
tiles, même  dans  ce  moment:  recevez  ce  pré- 
sent, qui  d'ailleurs  vous  prouvera  à  quel 
point  je  me  suis  occupé  de  vous,  .  ,  .  Ahî 
sûrement  il  m'est  cher,  interrompit  le  Prince\ 
je  le  relirai  avec  intérêt,  et  je  le  conserverai 
toute  ma  vie.  .  .  ,  Mais,  poursuivit-ili  vous 
ne  ferez  donc  plus  de  Journal?  ..  t  Par- 
donnez-moi, répondis-]e,  et  je  l'écrirai  même 
avec  plus  de  correction  et  d'attention,  car 
celui-là  sera  pour  la  postériîé.  ,  , .  —  Com- 
ment! —  Monseigneur,  je  vous  le  répète, 
vous  n'êtes  plus  un  enfant,  le  Journal  de 
votre  vie  devient  une  histoire:  ainsi,  comme 
l'historien  sera  exact  et  fidèle,  prêtiez  garde  à 
vous,  et  songez  enfin  que  vous  ferez  mon 
bonheur  toutes  les  fois  que  vous  me  procu- 
rerez l'occasion  de  vous  louer.  —  Mais  ce 
Journal  ne  sera  jaiqais  imprimé?  —  11  le 
sera  certainement:  on  sait  que  je  l'e'cris ,  et 
sûrement,  après  ma  mort,  ce  manuscrit  sera 
rendu  public,  n'en  doutez  pas,  ■—  Et  si  l'a- 
vois  le  malheur  de  faire  quelque  chose  de 
véritablenient  blâmable,  vous  l'écririez?  ,  .  , 
- —  Non,  le  Journal  finiroit-la,  mais  je  vous 
quitterois.  ...  —  Ah!  vous  le  continuerez, 
je  vous  le  promets;  je  vous  croirai  toujours; 
ainsi  je  ne  ferai  jamais  de  grandes  fautes. 
A  ces  mots,  nous  nous  sommes  attendris  l'un 
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et  l'autre,  le  Prince  m'a  fait  promettre  que 
je  ne  me  sépartruis  jamais  de  ^iii,  et  je  sens 
qu'en  elfet,  s'i)  répond  à  mes  espérances,  il 
aura  le  droit  de  disposer  de  ma  destinée,  et 
pourra  me  tenir  lieu  de  tout  ce  que  je  lui 
sacrilic,  maigre  l'attachement  si  tendre  que 
je  conserve  à  ma  famille,  à  mes  amis  et  à 
ma  patrie.  • 

J'approche,  mon  cher  Baron,  d'un  moment 
bien  critique  et  bien  important,  celui  où  les 
passions  de  mon  élève  vont  tout-cà-coup  se 
développer,  et  certainement  il  en  aura  de 
très-vives:  il  a  le  plus  grand  désir  de  se  di- 
stinguer, il  e/t  actif,  appliqué,  sensible,  re- 
connoissant;  il  ne  juge  jamais  en  mal  légè- 
rement, il  lui  faut  des  preuves  évidentes  pour 
condanmer,  mais  il  se  prévient  trop  facile- 
ment en  bieli:  c'est  un  défaut  très-dancrereux 
dans  un  Prince,  et  dont  |e  ne  cherche  cepcn- 
dant  à  corriger  le  mien  qu'avec  de  grandes 
précautions,  dans  la  craiate  d'ahérer  la  bonté 
de  son  C'pur.  Tout  ce  qu'il  trouve  aimable 
lui  paro?t  parf-jit;  il  juge  les  personnes  qui 
]iji  Font  indifférentes  avec  un  discernement 
extraordinaire  pour  son  âge,  mais  il  devient 
aveugle  pour  celles  qui  lui  plaisent;  et  dés 
que  son  cœur  est  touché,  il  n'txamine  plus 
rien,  ou,  pour  mieux  dire,  il  perd  une  partie 
de  sa  pénétration  naturelle.  Comme  il  a  du 
goût  et  de  la  délicatesse,  il  est  plus  sensible 
qu'un    autre    aux    gr.Tçesj   et  des  manières  no^ 


ET      THEODORE.  121 

blcs  et  agréables,  une  conver?ation  fine  et 
spirituelle  ,  le  séduisent  aisément.  L'abbé 
Duguet  dit  avec  raison: 

"Les  Princes  ont  ordinairement  un  goût 
j, exquis,  des  manières,  et  ils  sont  par-la  plus 
,. exposes  que  les  autres  à  se  tromper  sur  le 
«fond.  Ils  sentent  tout,  mais  ils  .ne  voient 
„pas  tout;  ils  sont  invités  ou  offenses  par 
j, des  choses  qui  le  méritent,  mais  qui  sou- 
jjvent  ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  essen- 
jjticl;  ils  jugent  promptement  de  ce  qui  est 
,,  visible,  et,  pour  l'ordinaire,  le  jugement 
„  qu'ils  en  portent  est  fort  sûr,  mais  ce  qui 
,,est  visible  est  rarement  décisif;  et  quand 
„ on  a  certaines  qualités  imposantes,  on  est 
„  facilement  dispensé,  par  eux,  d'une  épreuve 
„un  peu  sévère." 

Le  Prince  a  été  élevé  avec  le  jeune  Suî- 
-back.  Je  fils  de  son  sous-gouverneur,  qui,  à 
l'âge  de  seize  ans,  annonce  déjà  toutes  les 
vertus  de  son  père  (un  des  plus  honnêtes 
hommes  que  je  connoisse);  mais  le  Prince  a 
pour  lui  beaucoup  plus  d'estime  que  de  pen- 
chant, parce  que  ce  jeune  homme  manque  de 
grâces,  et  n'a  rien  de  brillant,  quoiqu'il  ait 
beaucoup  d'esprit  et  de  raison.  Au  contraire, 
le  Prince  a  la  plus  vive  inclination  pour  le 
comte  de  Stralzi,  l'unique  héritier  de  la  plus 
grande  maison  de  ce  pays-ci,  qui  a  dix-sept 
ans,  une  très-belle  figure,  un  esprit  super- 
ficiel, mais  beaucoup  de  finesse,  de  souplesse 
•et  de  grâces;    sa    naissance  et  le  rang  de  son 
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père    lui    donnent  le  droit  de  faire  souvent  sa 
cour    au    Prince,    dont    il    est    mieux   accueilli 
que  je   ne  le   voudrois    au    fond  du   cœur,   car 
je    crois    cette    liaison    trés-dangereuse;    cepen- 
dant jt;    nie  garde    bien   de  le   témoigner,   mes 
remontrances   ne  déiacheroient  point   le  Prince, 
et   me  rendroient  suspect,    auprès  de  lui,  d'une 
prévention   injuste,  ce  qui   m'oteroit    la    possi- 
bilité   d'exécuter    les    desseins    que    je    médite 
pour  lui    ouvrir    les  yeux   peu   a  peu.     L'arri- 
vée du   chevalier    de    Valmont  a  produit  une    v 
très-grande    diversion     dans    les    sentimens    du 
Prince    pour    le    comte  de  Stralzi;    le  Cheva-     v 
lier  a  plus    d'agrémens  encore,    et    son   esprit, 
son    instruction,;  sa  modestie,  suffiroient    seuls 
pour    gagner    tous    les    cœurs;    s'il    devoit    se     i 
fixer  ici,  je  suis   bien  sûr  que,   même  sans  le    * 
vouloir  et  sans  v  penser,  il  supplanteroit  faci- 
lement le  jeune   favori;   mais   malheureuseuierit 
il   part  dans   un  mois.  «. 

Je  n^ai  point  oublié,  mon  cher  Baron,  la 
proniesse  que  je  vous  ai  faite  de  vous  envoyer 
une  description  du  jardin  de  M,  de  IVlurville; 
je  ny  ai  point  encore  mené  le  chexalit-r  de 
\'almont,  parce  que  la  maladie  de  M.  Mur^ 
ville  a  été  trés-longnc,  et  que,  pendant  sa 
convalescence.  M,  d'Aimeri  et  son  petit-rfils 
f'toient  en  Russie.  Mais  enfin,  nous  y  allons 
d'aujourd-liui  en  quinze,  et  je  vous  écrirai 
en  revenant  de  cette  promenade.  Je  vous 
prierai  de  communiquer  cette  lettre  à  ma  sœur, 
car   vous    savez   combien  elle    est   curieuse  de 
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tous  les  détails  qui  ont  quelque  rnppnrt  au 
chevalier  de  IVIurvilie;  elle  m'a  tcrit  à  ce 
sujet  six  paoes  de  questions,  et  voudroit  que 
je  lui  rendisse  compte  de  tout  ce  que  le  che-; 
yalier  de  Murville  a  fait  et  pensé  depuis  l'in- 
st^nt  qu'il  a  été  forcé  de  renoncer  à  Cécile 
et  à  sa  patrie.  Si  vous  êtes  encore  à  Paris, 
dites-lui  de  s^race  qu'il  a  quitté  le  nom  d'An- 
glures,  et  repris  celui  de  Murville;  qu'il  a 
quarante  ^^ns ,  qu'il  n'a  point  de  cheveux  blancs, 
qu'il  est  encore  beau,  qu'il  a  l'air  mélancolique, 
que  sa  santé  est  frts-ninuvaise ,  et  qu'il  n'a 
jamais  rien  aime  que  Cécile.  JLntre  mille  que- 
fiions  que  me  fait  ma  snrur,  voilà  les  princi? 
pales;  elle  ajoute  qu'elle  n'aura  de  rçpos  que 
lorsque  j^  aurai  répondu,  et  que  si  c'est 
d'une  manière  satisfaisante,  elle  n'aura  plus 
qu'un  désir  à  former,  qui  sera  d'avoir  un 
portrait  bien  ressemblant  de  cet  homme  rare, 
\ç  héros  et  le  martyr  de  l'amour  et  de  la  fidélité. 
i^diçu,  mon  cher  B^ron  ;  songez,  lorsque 
vous  serez  à  Lagaraye,  que  vous  m'avc^ 
promis  une  ctpie  de  la  relation  que  vous  tn% 
verrez  à  mon  beau-frère. 
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LETTRE    XXIV. 
La  Baronne  à  la  yiconiferse. 

kJuî,  ma  chère  amie,  nous  somme*;  arivés  â 
Lagaraye  avant-liier  au  soir;  M.  d'Almane, 
Dainville  et  mon  fils  ont  fait  une  grande 
partie  du  chemin  à  cheval;  aussi  Je  pauvre 
'1  héudore  étoit-il  cruellement  fatigue  en  arri- 
vant. \'ous  allez  être  bien  étonnée,  en  appre- 
nant que  nous  n'avons  point  encore  vu  M. 
^e  Lagarave;  mai?  tout  ce  que  nous  en  avons 
appris  a  bien  augmenté  le  dcsir  que  nous 
éprouvions  de  counoître  cet  homme  véritable- 
ment incomparable.  Comme  vous  m'avez 
recommandé  de  mettre  beaucoup  d'ordre  dans 
mes  récits,  et  de  n'omettre  aucune  circon- 
stance, je  commencerai  ma  narration  de  sa- 
medi, le  jour  de  notre  arrivée.  En  descen- 
dant de  voiture,  nous  fiîmes  nous  établir  dans 
une  assez  bonne  auberge;  mais  au  bout  d'une 
demi-heure  ,  nous  ^•?mcs  entrer  dans  notre 
chambre  un  vieillard  vénérable,  de  la  figure 
]a  plus  intéressante,  qui  nous  pria  instamment 
d'aller  dmer  chez  lui  Je  lendemain.  Nous 
acccpiiîmes  sa  proposition,  et  le  vieillard  re- 
prenant la  parole;  Vous  venez  voir  deux 
anges,  nous  dit-il,  oui,  deux  anges  que  le 
ciel  nous  a  donnes  pour  le  bonheur  de  tout 
le  pays.   .  .  .  Non-seulement    ils    soignent    les 
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malades,  mais  ils  donnent  de  quoi  vivre  aux 
vieillards  et  aux  infirmes;  ils  font  travailler 
la  jeunesse,  et  tout  le  monde  ici  est  heureux. 
Si  vous  le  permettez,  continua-t-il,  je  vous 
servirai  demain  de  guide,  et  je  suis  sûr  que 
tout  ce  que  vous  verrez  vous  fera  révérer 
mille  fois  davantage  un  homme  que  la  seule 
renommée  ne  peut  peindre  qu'imparfaitement. 
Ce  n'eit  qu'en  l'approchant,  en  l'écoutant,  en 
voyant  tout  ce  qu'il  a  lait,  qu'on  peut  lui 
accorder  le  degré  d'admiration  qu'il  mérite. 
Pendant  ce  discours,  qui  portoit  au  comble 
notre  curiosité,  je  considérois  avec  autant  d'at- 
tention que  d'ctonnement,  celui  qui  nous  par- 
loit,  et  je  trouvois  sa  manière  de  s'exprimer, 
bien  extraordinaire  pour  un  homme  dont  l'ex- 
térieur n'annonçoit  qu'un  paysan:  je  ne  pus 
m'empcchcr  de  lui  témoigner  la  surprise  ex- 
trême qu'il  me  causoit;  il  sourit,  et  me  ré- 
pondit: Mon  histoire  est  en  eflet  assez  singu- 
lière, et  si  elle  peut  exciter  votre  curiosité, 
je  vous  la  raconterai  demain,  avec  d'autant 
plus  de  plaisir,  que  ce  détail  sera,  pour  M. 
et  madame  cte  Laearaye,  un  hommage  de  ma 
reconnoiïsance.  Je  vis,  je  suis  heureux,  et 
c'est  par  leurs  bienfaits.  .  .  .  Kn  achevant  ces 
mots,  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes,  nous 
nous  reeardames  tous,  et  un  sentiment  d'une 
douceur  inexprimable  fit  aussi  couler  les  nô- 
tres. ...  Je  demandai  au  vieillard  si  nous 
pourrions  voir  M.  de  LagaraVe  le  lendemain; 
il    ûoujS    répondit    qu'il    éioit    allé    consoler    et 
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secourir  Ics  hahitans  rl'uiie  ferme  brûlée,  à 
six  lieues  de  Lagàraye,  mais  que  nous  le 
verrions  aussi-tot  qu'il  seroit  de   retour. 

Le  lendemain,  nous  étions  tous  levés  et 
habillés  au  jour  naissant;  notre  bon  Vieillard 
vint  déjeûner  avec  nous,  ensuite  il  nous  diti 
Si  vous  voulez  me  suivre,  je  vais  à  présent 
Vous  conduire  aux  manufactures;  vous  n^1vez 
entendu  parlef  que  des  hôpitaux,  et  vous  allei 
voir  que  M.  de  Lagaraye  a  formé  des  établis- 
semens  dans  tous  les  genres.  A  ces  mots* 
nous  nous  sommes  tous  mis  en  marche,  et 
lioire  guide  nous  a  d'aboid  conduits  dans  ]i 
grande  rue  du  village;  là,  s'arrétant;  V^oua 
Voyez,  nous  a-t-il  dit,  ces  maisons  simples  et 
champêtres,  elles  s^nt  remplies  d'un  peupid 
immense,  la  plupart  de  Ces  cabaries  sont  i?euves< 
Les  étrangers,  les  malheureux,  attirés  et  accta- 
eillis  par  IVl.  de  Lagaraye,  depuis  dix  ans^ 
viennent  en  foule  habiter  ce  sf'joUr  de  pai^ 
et  de  bonheuf;  tout  êire  infortuné  trouve  ici 
une  patrie  bienfaisante  qui  lui  offre  Ihono- 
rable  ressource  du  travail,  et  les  moyens  d'/ 
subsister  ou  de  pouvoir  s'établir  ailleurs^  Oïl 
trouve  à  Lagaraye  des  gens  de  tous  les  pays* 
t'est  le  refuse  assuré  de  la  misère  laborieuse J 
l'homme  oisif  ou  vicieux  y  est  seul  rebuté  et 
traité  en  étranger.  Le  cicL  qui  bénit  cette 
terre,  accorde  À  ses  heureux  habitans  la  santé i 
la  force 4  l'industrie;  et  dans  aucun  lieu  dU 
monde,  la  population  n'tst  aiisii  extraordi- 
naire qu'ici. 
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En  efïet,  le  coup-d'œil  de  cette  rue  ofiVe 
le  tableau  le  plus  intéressant  et  le  plus  agré- 
able; on  y  rencontre  à  chaque  pas  une  mul- 
titude de  petits  enfans;  toutes  les  maisons  ou- 
vertes laissent  voir  un  intérieur  d'une  pro- 
preté charmante;  on  y  découvre  une  quan- 
tité de  femmes  de  tout  âge  et  de  jeunes  filles, 
qui  filent  en  chantant,  Tune  a  coté  de  son 
mari,  charpentier,  chapelier,  charron,  &c. 
l'autre  auprès  de  son  père,  occupé  aussi  de 
son  métier.  Tout  enfin  y  respire  la  gaàé , 
et   tout  y  peint  l'abondance  et  le   bonheur. 

En  sortant  de  cette  rue,  nous  entrâmes  dans 
une  autre  un  peu  moins  grande;  nous  y  vTmeS 
beaucoup  de  femmes,  mais  nous  fûmes  sur- 
pris de  n'y  pas  trouver  un  seul  homme;  j'en 
demandai  la  raison  à  notre  guide,  qui  me 
répondit:  La  rue  d'où  vous  sortez  est  celle 
des  artisans,;  une  partie  de  ses  habitans,  comme 
je  vous  Tai  dit,  consiste  en  étrangers,  en  ou- 
vriers malheureux,  sans  pain  et  sans  res- 
source, qui  sont  venus  ^'y  établir;  les  autrei 
habitants  sont  des  élèves  des  manufactures, 
qui,  au  lieu  de  porter  leurs  talens  ailleurs, 
ont  préféré  de  se  fixer  ici:  cette  rue,  com- 
posée d'artisans,  est  la  seule  qui  renferme  une 
classe  d'hommes  sédentaires;  celle  ou  noos 
Sommes,  et  toutes  les  autres  sont  occupées 
par  des  ouvriers  qui  travaillent  en  batimens» 
aux  grands  chemins,  ou  qui  cultivent  la  terre* 
Le  soir,  quand  leurs  travaux  sont  finis,  oïl 
les  voit  tous  accourir  en  foule  j  ils  n"ont  point 
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travaillé  par  corvées,  mais  pour  assurer  la 
subsistance  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfans; 
ils  reviennent  gaîment,  et  ne  paroissent  point 
fatigués. 

Comme  le  vieillard  achevoit  déparier,  nous 
apperçûmes  un  grand  bâtiment  en  brit^ues, 
d'une  forme  longue  et  irréculière,  c'étoit  les 
manufactures;  nous  y  entrâmes,  on  nous  con- 
duisit dans  une  salie  basse,  où  nous  vTmes 
vingt  six  jeunes  filles  occupées  à  faire  de  la 
dentelle,  quatre  femmes  âgées  présidoient  à 
leurs  ouvrages.  Voyez- vous,  me  dit  le  vieil- 
lard, ces  quatre  jeunes  personnes  au  bout  de 
cette  petite  table,  ce  sont  mes  filles;  j'ai  en- 
core là-haut  trois  garçons;  et  tout  cela,  le 
charme  et  l'appui  de  ma  vieillesse,  ne  vit  et 
ne  jouit  d'une  heureuse  existence  que  par  la 
généreuse  compassion  de  I\'I.  de  Lagarayc. 
Après  ce  discours,  qui  en  amena  d'autres 
plus  intéressans  encore,  le  vieillard  nous  mena 
dans  une  petite  galerie,  oj  nous  trouvâmes 
douze  filtuscs;  de-là,  notre  guide  nous  fit 
monter  un  escalier  qui  nous  conduisit  aux 
salles  des  hommes.  \'^ous  imaginez  bien  que 
nous  commen(;dmes  par  Celle  dans  laquelle 
ses  cnfins  sont  employés;  nous  y  vimes  vingt- 
six  tisserands,  et  nous  passâmes  dans  la  der- 
nière salle,  oj  l'on  trouve  une  manufacture 
de  draps,  dans  laquelle  travaillent  quarante 
ouvriers;  sans  compter  les  personnes  qui  con- 
duisent les  ouvrages. 

A 
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A  présent,  nous  dit  le  vieillard,  si  vous 
n'êtes  pas  fatigués,  je  vais  vous  conduire  aux 
plantations;  nous  y  consentnneSj  il  nous  fit 
traverser  le  village,  et  lorsque  nous  fûmes 
en  pleine  campagne,  notre  8;uide  s'arrêtant: 
Voyez,  dit-il,  vis-a-vis  de  vous  cette  longue 
et  belle  avenue  de  jeunes  arbres,  ce?  champs 
fertiles,  ces  prairies,  ces  riches  moissons:  eh 
bien!  cette  terre,  autrefois  inculte  et  aban^ 
donnée,  n'ofîVoit  aux  regards  que  dt  vastes 
marais,  dont  le^  vapeurs  malfaisantes  répan- 
doient  aux  environs  hs  maladies  et  la  mort» 
Admirez  cette  heureuse  métamorphose,  et  re- 
connoissez-en  l'auteur,  toujours  M.  de  Laga-» 
raye;  on  ne  peut  faire  un  pas  ici  qui  ne 
retrace  et  ne  prouve  sa  bienfaisance.  Nous 
lui  devons  tout,  jusqu'à  l'air  pur  et  sain  cjue 
nous  respirons.  Pour  de  tels  travaux,  vous 
devez  concevoir  ce  qu'il  a  fallu  employer  de 
bras;  il  a  formé  des  agriculteurs  en  les  payant 
bien,  en  les  exerçant  sans  relkhe;  et  la  terre 
rendue  féconde,  en  auementint  ses  richesses, 
lui  donne  la  possibilité  d'entretenir  et  d'éten- 
dre ces  ouvrages  immenses.  Pendant  que  le 
bon  vieillard  nous  parloit,  je  contemplois  avec 
attendrissement  cette  terre  heureuse  et  vivante, 
et  |e  me  disois:  La  volonté  d'un  seul  homme 
peut  faire  naître  tant  de  bitns,  peut  produire 
lant  de  choses  utiles!  Est-il  possible  qu'un 
tel  modelé  soit  si  rare!  Ah!  si  la  vue  du 
toàl  est  dangereuse,  si  ses  exemples  sont  con* 

II.  o 
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tagieux,  que  ceux  de  la  vertu  sont  touchans 
et  persuasifs!  Le  vice  a  beau  prendre,  pour 
se  montrer,  la  forme  la  plus  séduisante,  il  a 
toujours  quelque  côté  qui  le  décèle  et  qui 
répui;ne  à  celui  même  qu'il  entraîne,  tandis 
que  les  charmes  attachés  à  la  vertu  sont  sans 
mélange  et  purs  comme  elle. 

Mais  revenons  à  Lagaraye.  Apres  nous 
ctre  promenés  jusqu'à  midi,  il  fallut  rentrer; 
nous  dîi'îmes  chez  le  vieillard,  qui,  suivant  sa 
prome.-"se,  nous  conta  ses  aventurei;;  et  cène 
histoire. me  parut  si  touchante  et  si  singulière, 
que  je  revins  sur-le-chnmp  dans  ma  maison, 
afin  de  décrire  an  moment  mcine  où  j'en  étois 
profondément  afl";  ctée.  Je  remis  Adèle  dans 
les  mains  de  madame  d'Ostalis  et  de  miss 
Bridî^et,  et  je  pns>ai  le  reste  de  la  journée  à 
rcrirc  l"«'norme  cahier  que  je  vous  envoie. 
Ce  matin  on  nous  annonce  que  nous  ne  ver- 
rons point  encore  M.  de  Lagarave  aujourd'hui, 
parce  qu'il  ne  reviendra  que  ce  soir;  ainsi, 
nous  ne  jouirons  que  demain  d'un  bonheur  si 
vivement  désiré,  et  c'est  M.  d'Almane  qui 
s'est  cliaroé  d'écrire  au  \'icomte  le  détail  de 
cette  intéressante  entrevue:  au  reste,  nous 
avons  tous  la  tête  tournée  de  tout  ce  que 
nous  avons  vu.  Adèle  et  Thedore  ont  versé 
bien  (]i.^  Inrmes  pendant  la  narration  du  bon 
vieillard:  d'ailleurs,  ils  ne  parlent  que  de  M. 
de  Lagaraye,  ne  pensent  qu'à  lui;  ils  ont 
véritablement  un    deiir  passionne    de   le  voir: 


F.  T      THEODORE.  I3I 

enfin,  je  vois  aveé  délices  que  leurs  jeunes 
ci.iurs  sont  susceptibles  d'enthousiasme  pour 
];i  vertu,  et  que  par  conséquent  ils  retireront 
de  ce  voyage  tout  le  fruit  que  nous  en  pou- 
vions espérer.  Adieu,  mS  chère  amie;  ne 
perdez  point  l'histoire  de  notre  vieillard,  c'est 
Adcle  qui  vous  prcie  ce  petit  manuscript,  car 
j'ai  promis  de  ne  vous  l'envoyer  que  sous  là 
condition  que  vous  me  le  rendriez  pour  elVe, 
quand   Jious  repasserons  à   Paris* 


Histuire  de  Saint  -  Andrée 

Le  père  de  notre  bon  vieillard  se  nommoît 
M.  de  V'ilmore,  homme  d'une  basse  extrac* 
tion ,  mais  qui  fit  une  fortune  singulière  et 
rapide,  et  dont  vous  devez  vous  ressouvenit 
d'avoir  beaucoup  entendu  parler  dans  noire 
jeunesse  à  votre  beau-père,  qui  e'ioit  né  dans 
la  même  province.  M.  de  V'ilmore  eut  plu* 
sieurs  enfans,  et  notre  vieillard,  ajipelé  Saint-, 
André,  fut  le  dernier  de  tous.  is\.  de  \'il'» 
more,  voulant  marier  ses  filles  à  la.  Cour, 
pour  s'illustrer  par  de  grandes  alliances,  et 
dusirant  procurer  à  son  fils  aint  un  état  et  un 
sort  brillant,  sacrifia  le  jeune  Saint-André  à 
ces  projets  ambitieuv.  Il  le  fit  élever  loirt 
de  lui,  dans  une  pension  obscure,  ou  son 
éducation  fut  entièrement  négligée;  mais  ses 
dispositions  et  son  , esprit  naturel  le  firent  sur- 
passer Tattente  de  ses  maarcs.  Il  atteis^nôii  sa 
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seizième  année,  et  on  lui  déclara  qu'il  n'a- 
voit  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  Té- 
glise.  Une  tcte  vive,  des  passions  ardentes, 
les  richesses  de  ses  parens,  tout  lui  donnoit 
pour  cet  état  un  dégoût  insurmontable.  Il 
demande  à  voir  son  père,  à  lui  parler,  dans 
l'espoir  de  le  faire  changer  de  dessein;  M.  de 
Vilmore ,  ignorant  encore  ses  proeîs,  voulut 
bien  lui  accorder  cette  grâce;  ainsi,  exilé  de- 
puis Vùge  de  cinq  ans,  il  revit  son  père  et 
sa  famille  à  seize  pour  la  première  fois.  Il 
arriva  dans  la  maison  paternelle  au  moment 
où  l'on  marioit  sa  sœur  au  marquis  deC***; 
il  vit  son  freVe  et  ses  «oeurs  au  sein  du  faste 
et  de  l'opulence,  le  traiter  en  étranger,  et  son 
pcre  mcme  ne  lui  témoigner  que  de  l'indifie- 
rence  et  du  dédîiin.  Il  sentit  alors  à  quels 
malheurs  un  tel  accueil  devoit  le  préparer; 
cependant  il  parle,  et  ce  fut  avec  autant  de 
fermeté  que  de  respect.  Qiie  la  médiocrité, 
dit  il,  soit  mon  partage,  je  saurai  m'en  con- 
tenter, mais  n'nttentez  point  à  ma  liberté,  et 
ne  me  forcez  point  à  prendre  un  état  pour 
lequel  mon  aversion  est  invincible.  M.  de 
Vilmore.  furieux  de  sa  résistance,  l'accabla 
des  iraitcmens  les  plurs  durs:  Votre  obsiina- 
lion,  lui  dit-il,  vous  perdra;  par  bonté,  je 
vtux  bjrn  vous  hisser  encore  le  temps  de  la 
rcflexio-i;  le  vais  vous  envoyer  en  Flandre 
chpz  iine  de  vos  tantes,  vous  y  passerez  six 
mois;  .i,  au  bout  de  ce  temps,  vous  n'êtes 
pas    résigné  à  mes    volontés,   j'emploicrûi    \<ai 
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moyens  les  plus  violens  pour  vous  faire  ren- 
trer dans  votre  devoir.  Le  malheureux  Saint- 
André  partit  pour  Lille,  accablé,  désespéré, 
mais  ferme  dans  ses  résolutions.  Une  figure 
iiîtéressante,  un  caractère  aimable,  des  mani- 
ères douces  et  nobles,  le  firent  bientôt  recher- 
cher dans  son  exil,  et  les  charmes  de  la  soci- 
été lui  en  adoucirent  les  rigueurs:  facile  et 
sans  expérience,  il  se  laissa  entramer  par  tous 
ceux  qui  l'accueillirent.  Il  y  avoit  lors  à 
Lille  le  régiment  de  ....  on  y  jouoit  très- 
gros  jeu ,  on  savoit  que  IVI.  de  Vilmore  étoit 
d'une  richesse  immense;  on  enga2;ea  son  fils 
dans  des  parties  dangereuses;  il  cominença, 
comme  il  arrive  presque  toujours,  par  gagner; 
et  ce  qui  est  plus  inévitable  encore,  il  finit 
par  perdre;  l'espoir  de  recouvrer  son  argent 
l'emporta  plus  avant:  enfin  il  perdit  sur  sa 
parole  vingt-quatre  mille  francs.  Réduit  au 
désespoir,  il  écrivit  à  son  père,  dans  les  ter- 
mes les  plus  touchans,  l'aveu  de  sa  faute; 
pour  toute  réponse,  on  le  fit  arrêter,  et  on 
l'enferma  au  chaieau  de  Saumur.  11  se  sou- 
mit à  cette  punition  avec  une  douceur  qu'on 
ne  devoit  pas  attendre  d'un  caractère  naturel- 
lement violent  ;  sachant  que  toutes  ses  dettes 
éioient  payées,  sa  reconnoissance  lui  fit  sup- 
porter patiemment  d'abord  un  traitcinent  qu'il 
n'imaginoit  pas  devoir  durer  long-temps:  ce- 
pendant, contre  son  attente,  on  le  retint  pri- 
sonnier deux  ans  entiers;  cette  sévérité  bar- 
bare Laigrit,  le  révolta,  et  lui  fit  perdre  une 
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partie  fie?  ?entimens  modérés  qu'il  avoît  con- 
servés ju?qu'alors;  enfin-  les  portes  de  sa  pri- 
son s'ouvrirtiu.  et  voici  l'arrct  qui  lui  fut 
prononcé:  Il  faut  dnnntr  votre  parole  d'Jwii' 
iienr  d'entrer  danr  Vétat  ecclésiastique ,  on  bien 
vous  dc'cider  â  passer  aux  Indes  en  qualité'  de 
Volcntaive.  Mon  cho-\-  est  fait,  reprit  S»int- 
André;  heureux  de  pouvoir  abandonner  une 
patrie  étrangère  pour  moi,  puisque  je  n'y  ai 
ni  pcre,  ni  parent,  ni  amis.  Cette  réponse 
décida  de  son  sort,  il  fut  envoyé  à  Brest,  et 
deux  jours  après  il  s'embarqua.  C'est  ainsi 
qu'un  père  dénaturé  envoyoit  au-delà  des 
mers  un  jeune  liomme  de  dix-huit  ans,  de  la 
plus  grande  espérance,  sans  '  secours,  sans  ar- 
gent, sans  grade,  sans  état,  et  peut-éire  avec 
l'espoir  qu'entouré  de  périls,  de  dangers,  acca- 
blé de  misère -et  de  douleur,  il  y  lermineroit 
sa   vie  infortunée. 

Cependant  sa  jeunesse  lui  fit  supporter  des  i 
fatigues  excessives,  et  son  couracje  le  rendit 
supérieur  à  sa  fortune.  Il  se  distingua,  par- 
vint à  des  emplois  moins  subalt  rncs,  et  bien- 
tôt fut  tire  de  la  misère  et  de  l'oubli.  Ces 
premiers  succès  en  amenèrent  d'autres  plus 
avantageux  encore;  s'étant  fait  de  la  réputa- 
tion et  des  amis,  on  l'associa  à  des  entre- 
>j)rises  de  commerce,  qui,  dans  un  pays  fer-- 
tile  alors  en  ressources,  lui  assurèrent  en  moins 
de  cinq  ans  un  sort  indépendant  et  heureux, 
Content  d'une  fortune  médiocre,  mais  4ion^ 
p^ie,   revêtu    d'un   grade    honorable,    il   çoti^. 
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mença  à  tourner  ses  regard?  ver?  sa  patrie; 
jeune  encore,  il  ne  fut  pas  in?ensible  au  vain 
de.-ir  d'étaler  aux  yeux  de  sa  famille  le  fruit 
rapide  de  ses  travaux,  se  promettant  cepen- 
dant de  revenir  dans  les  Indes,  mais  d'y  re- 
tourner conduit  par  l'ambiiion  et  la  gloire, 
et  non  par  la  nécessité.  Son  père,  instruit 
de  son  bonheur,  depuis  deux  ans  daignoit 
(^nfiu  le  reconnoîire  pour  son  fils;  il  lui  ëcri- 
voit,  et  paraissoit  entieVement  revenu  de  ses 
préventions.  Saint-André  se  décide,  il  s'em- 
barque avec  sa  fortune  entière,  qui  consistoit 
en  papiers;  une  trcve,  conclue  pour  un  an, 
lui  promettoit  pour  son  voyage  une  sûreté  qui 
ne  lui  permit  pas  de  le  diiicrer:  cette  impru- 
dence fut  la  source  de  toutes  ses  infortunes. 
A  peine  est-il  en  mer,  que  la  trêve  est  rom- 
pue, son  vaisseau  est  attaqué,  pris  par  les 
Anglais,  et  il  est  conduit  à  Lanceston,  pro- 
vince méridionale  d'Angleterre.  Il  perd  à  la 
fois  sa  liberté,  sa  fortune,  et  tous  ses  projets 
se  trouvent  anéantis.  11  écrit  à  son  père; 
pour  comble  de  maux,  il  n'en  reçoit  qu'une 
lettre  remplie  de  reproches.  Au  bout  de  six 
mois,  on  lui  rend  la  liberté,  il  toucjie  enfin 
aux  côies  de  France,  il  en  revoit  les  rives 
fatales,  et  il  arrive  à  Brest  à  peu  près  dans 
le  même  état  où  il  éioit  lorsqu'il  en  partit 
six  ans  auparavant.  Sans  ressources,  sans 
argent,  dénué  de  tout,  il  se  ressouvint  d'un 
homme  nommé  Bertrand  ,  chirurgien  ,  chez 
leq_uçl    il   avûit    logé   jadis,    et   dont   il  avyit 
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reçu  plusieurs  marques  d'attachement;  il  fut 
trouver  cet  honnêie  homme,  qui  lui  ofirit  sa 
jrjaison,  sa  bourse  et  tous  les  services  qui  dé- 
pendoient  de  lui.  S.  André  ne  rougit  point 
d'accepter  les  bienfaits  de  l'amitié;  il  écrivit 
à  son  pcre:  n'ayant  jamais  touché  sa  légi- 
time, l'ayant  même  oubliée  dnns  des  temp£ 
plus  heureux,  il  se  vit  alors  forcé  de  la  de- 
mander. M.  de  Vilmore  lai  repondit  qu'il 
ne  lui  donneroit  d'argent  qu'à  condiiion  qu'il 
se  rembarqueroit  et  retourneroit  aux  Indes  sans 
délai,  sur  un  vaisseau  prêt  à  partir,  et  qui 
devoil  mettre  à  la  voile  sans  peu  de  jours. 
Cette  dureté  inconcevable  acheva  d'aliéner  un 
cœur  aigri  déjà,  depuis  si  long-temps;  le  res- 
sentiment, le  désespoir,  abattirent  son  cou- 
rage;  il  tomba  dangereusement  malade,  et  fut 
bientôt  réduit  à  la  dernière  extrémité.  Ber- 
trand ne  le  quitta  plus;  il  passoit  auprès  de 
]ni  Ils  nuits  entières,  et  lui  prodiguoit  tocs 
les  soins  i;énércux  de  la  plus  vive  amitié. 
Bertrand  avoit  ime  fille  âgée  de  dix-huit  ans. 
Cette  jeune  personne,  croyant  r»e  suivre  que 
le  simple  mouvement  d'une  juste  compassion, 
attachée  au  chevet  du  malliturcux  S.-Andrc, 
})artagecit,  avec  son  père,  Remploi  de  garde. 
Bertrand  lui  contoit  les  aventures  de  cet  in- 
fortuné, ses  succès  dans  l'inde,  dont  plusi- 
eurs témoins  existoient  à  Brest;  il  vantoit  sa 
constance,  son  courage,  ses  agrémens,  et  lim 
et  l'autre  pleuroient  sur  un  sort  si  funeste  et 
îii  peu  mérité.     S.-Audré,    depuis    le  commiMV. 
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cernent  de  sa  maladie,  agité  d'un  transport 
furieux,  ne  pouvoit  jouir  de  ces  soins  tou- 
clians;  avant  ce  temps,  accablé  de  plus  mor- 
tels chagrins,  toujours  renfermé  dans  sa  chani- 
hre,  à  peine  avcit-il  vu  ou  remarqué  Blanche, 
t\noit  le  nom  de  la  fille  de  Bertrand.  Cepen- 
dant cetre  jeune  personne  étoit  distinguée  et 
célèbre  dans  Brest,  malgré  l'obscurité  de  son 
état,  par  une  éducation  au-desFus  de  sa  nais- 
sance; par  un  maintien  rempli  de  douceur  et 
de  modestie,  et  sur-tout  par  une  figure  char- 
mante. Une  nuit  qu'on  désespéroit  de  la  vie 
de  Saint-André  ,  Blanche  ,  tristement  assise 
dans  la  ruelle  de  son  lit,  considéroit,  avec 
plus  d'attendrissement  qu'à  l'ordinaire,  ce  mal- 
heureux objet  de  tant  d'inquiétudes  et  de  pei- 
nes. La  pâleur  de  la  mort  sembloit  couvrir 
ses  traits,  la  jeunesse  sy  peignoit  encore,  et 
les  rendoit  plus  touchans;  ses  yeux  ferme's 
paroissoient  l'ctre  pour  toujours;  une  de  ses 
mains  étoit  étendue  sur  le  lit.  .  .  .  Blanche 
empoïtée  par  un  mouvçment  surnaturel,  laissa 
tomber  sur  cette  main  une  des  siennes,  et  la 
trouvant  immobile  et  glacée,  elle  le  crut  mort, 
O  ciel!  s'écria  telle,  c'en  est  donc  fait,  in- 
fortuné jeune  homme!  .  .  .  L'efiroi ,  la  pitié, 
un  sentiment  plus  vif  encore,  l'empêchèrent 
iVen  dire  davantage,  et  elle  tomba  sur  le  bord 
du  lit  sans  connois?ance  et  sans  mouvement. 
Dans  cet  instant,  Saint-André  revient  de  sa 
léthargie,  il  ouvre  les  yeux,  et  le  preinier 
çbjet   qui   le  frappe,    c'est    Blanche    évanouÏQ 
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près  de  lui,  c'est  la  jeunesse  et  la  beauté 
environnce  des  ombres  de  la  morr.  ...  Il  fait 
un  cri  perçant,  on  arrive,  Blanche  est  se- 
courue; cette  scène  singulicre  est  expliquée, 
et  Saint-André  ne  revient  à  la  vie  que  pour 
ouvrir  son  ame  aux  mouvemens  de  la  recon- 
noissance  la  plus  passionnée.  C'est  ainsi  qu'au 
milieu  des  horreurs  de  l'agonie,  sur  les  bords 
de  la  tombe,  l'amour  unit  àjamais  deux  cœurs 
infortunés;  c'est  ainsi  qu'il  sut  s'y  graver  sous 
une  forme  si  terrible  et  si  touchante,  et  que 
ces  traits  profonds  y  laissèrent  une  empreinte 
éternellement  durable. 

Saint- André,  bientôt  convalescent,  se  livra 
tout  entier  à  l'impression  dangereuse  d'un  sen- 
timent qu'il  éprouvoit  pour  la  première  fois; 
il  obtint  facilement  l'aveu  nécessaire  à  sou 
bonheur;  Blanche  s'étoit  trahie  même  avant 
d'être  aimée;  et  l'amour  heureux  et  tranquille 
confirma,  par  les  transports  de  sa  joie,  ce 
que  son  désespoir  avoit  dc)à  fait  éclater. 
Bertrand  lui-mcme,  séduit,  entraîné  par  la 
pitié,  la  tendresse  et  peut-être  par  l'ambition, 
après  une  foible  résistance,  consentit  aux  in- 
stances réunies  de  Saint-André  et  de  sa  fille. 
Il  npprouva  le  projet  d'une  union  secrète,  et 
Saint-André,  six  mois  après  sa  maladie,  âgé 
de  vingt-cinq  ans,  épousa  Blanche,  et  se  vit 
au  comble  de  seè  vœux.  Ne  voulant,  n'atten- 
dant rien  de  son  père,  il  résolut  de  cacher 
son  mariage,  et  se  décida  à  saisir  la  première 
occasion     favorable    de    repasser    aux    Indc^, 
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suivi  de  son  hcau-père  et  de  ?a  femme.  ... 
Il  fit  de.^  démarches,  et  A.  l'aide  de  sa  réputa- 
tion et  de  ses  amis,  il  entrevit  la  possibilité 
d'ctre  incessamment  employé  d'une  manière 
avantageuse.  Dans  ces  entrefaites,  Blanche 
de\int  grosse;  il  en  pressa  plus  vivement  ses 
sollicitations ,  dans  l'espoir  de  partir  et  de 
l'emmener  avant  qu'elle  fut  accoucliée;  mais 
ses  afiaires  traînant  en  longueur,  il  connut 
enfin  qu'il  ne  pouvoit  éviter  l'éclat  fatal  qui, 
bientôt,  alloit  rendre  son  secret  public.  Déjà 
ce  n'étoit  plus  un  mystère  dans  la  ville,  et 
Saint-André  prit  le  parti  d'en  instruire  lui- 
mcme  son  pC-re.  \  oici  la  lettre  qu'il  lui 
écrivit. 

"Monsieur, 

„Vous  rappellerez-vous  le  nom  et  l'exis- 
5,  tence  d'un  majfieureux  oublié  depuis  si  long- 
„ temps'?  Je  dois  croire  que  vous  avez  re- 
„  nonce  pour  jamais  aux  droits  que  la  nature 
jjvous  donnoit  sur  mon  sort;  je  sais  quelles 
jj furent  mes  premières  erreurs;  si  ina  jeunesse 
>j  alors  ne  put  les  rendre  e^•cusables  à  vos  yeux , 
5, j'ai  dû  quelquefois  me  flatter  depuis,  que 
jjsix  ans  d'exil,  passes  dans  des  travaux  uti- 
5, les,  et,  J'ose  dire,  glorieux,  pourroient  en 
j, faire  perdre  le  souvenir:  cependant,  cruelle- 
5,  ment  abandonné  dans  mes  derniers  maL 
5, heurs,  je  n'ai  trouvé  que  dans  un  étranger, 
j^U    compassion,    les   secours    et   la   tendre§£€ 


Si 
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3,  d'un   père.     Sans    renoncer    a    celui    qui    me 
55  rejetait ,  j'ai    cru    pouvoir    adopter   celui  que 
,3  sa    bienfaisance    et    sa    vertu    reiident  digne 
jjd'un    titre    si    sacré.     Obsur,    pauvre,    sans 
5j  naissance    et    sans   fortune,    mais    honnête  et 
„  sensible,   voilà    le    père  que  j'ai  choisi.     En 
j, acceptant    ses    bienfaits,    en    entrant    dans  sa 
famille,  en  épousant  sa  fille,   je  suis  devenu 
son    fils,    et    le    bonheur    qu'il    m'a    procuré 
35  surpasse  ,    s'il    est    possible  ,    tous    les    maux 
35 que  j'ai  souirerts.  Je  respecte  les  distinctions 
,j établies  dans  la  société;    si  je  fusse  né  d'un 
5, sang    qu'une    telle    alliance    eût    deshonoré, 
5jj'aurois    eu    le    courage    de    sacrifier   et    ma 
»  passion  et  la  félicité  de  ma  vie,  à  la  gloire 
5) de    ma    famille.      Mais,    grâce    au    ciel,    cet 
j)  obstacle  n'existoit  point,    la   naissance  de  ma 
»  femme    est    épale   à  h    mienne,    nos  fortunes 
jjsont    à-peu-près    semblables.       Son    père    est 
j, pauvre  ....  voilà  l'unique  diflérence  de  son 
35 sort    et    du    mien;    ainsi  nulle  raison  n'a  pu 
,jni    n'a    dû    m'arrcter.     Engagé   par    un   lien 
5.  que  l'honneur  et   l'amour  me  rendent  tgale- 
j:  ment  cher  et  sacré,  je  vous  supplie  de  croire 
r  qu'en  vain    Tambition,    l'autorité  et  les  loix 
j,  mêmes,  s'armeroient  ensemble  pour  le  briser. 
Je    vais    dans    les    Indes    recommencer    une 
nouvelle    carrière;    je    vous    conjure    de    ne 
,  point    troubler    nia    destinée    par    des    éclats 
)jqui  ne  pourroient  la  changer;  je  ne  demande 
„rien  que  la  paix  et  que  l'oubli  profond  d'une 
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j, patrie  que  j'abandonne  peut-ête  peur  jamai?; 
j,  c"est  l'unique  grâce  que  j'ose  implorer,  je 
„dois  l'espérer,  et  je  l'attends  de  votre  justice. 

„J'ai  l'honneur  d'être,   &;c." 

Cette  lettre  produisit  sur  M.  de  Vilmore 
les  eftects  les  plus  terribles;  elle  choquoit 
trop  sa  vanité,  pour  ne  pas  enflammer  vive- 
ment sa  colcre.  Cette  comparaison  de  la  fa- 
mille de  Bertrand  à  la  sienne,  lui  parut  le 
comble  de  l'outrage;  il  obtint  à-la-fois  deux 
lettres  de-cachet  :  en  arrache  Saint-André  des 
bras  de  sa  femme  éperdue;  on  le  précipite, 
chargé  de  fers,  dans  un  cachot;  et  Blanche, 
mal!::;ré  sa  jeunesse  et  son  état,  subir  un  sort 
semblable.  Ce  fut  là  que  l'infortunée  mit  au 
jour  le  fruit  malheureu?c  d'un  amour  si  dénlo- 
rable:  on  voulut  l'arracher  de  ses  bras,  mais 
Sa  résistance,  ses  oérnissemens  et  ses  larmes 
touchèrent  des  cœurs  sensibles  à  la  pitié  itoiir 
la  première  fois;  on  lui  laissa  son  enfant,  t 
Blanche,  pour  lui  conserver  la  vie,  prit  soia 
de  la  sienne.  Cependant  Saint-Andié,  au 
comble  du  désespoir,  égaré,  furieux,  invo- 
quoit  la  vengeance,  deiriandoit  Blanche  ou  la 
mort;  trois  mois  s'écoulèrent  dans  cette  situ- 
ation afîreuse;  enfn.  on  vient  lui  dire  qu'un 
homme  demande  à  lui  parler  de  la  part  de 
son  père.  ..  .  Mon  père!  s'écrie  t-il,  je  n'eu 
ai  plus.  ...  Dans  cet  instant,  il  voit  paroTtre 
un  homme  qu'il  reconnoît  pour  l'inttndant  de 
M.  de  Vilmore;   Ah!    lui  dit  Saint-André,  le 
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barbare  qui  vous  envoie  exaucera-til  enfin 
mes  vœuxi  Venez-vous  m'apporter  la  mort? 
voilà  le  seul  bienfait  que  je  puisse  attendre 
de  lui.  .  .  .  C^llmez-vous,  Monsieur,  reprit 
l'Intendant,  calmez-vous,  je  v'iens  vous  an- 
nonter  un  destin  où  vous  n"'osiez  prétendre;  tan- 
dis que  vous  accusiez  la  fortane,  elle  travaiU 
loit  pour  vous;  votre  frcre  est  mort,  et  vous 
devenez  l'héritier  naturel  d'un  père  qui  vous 
tend  les  bras,  et  qui  peut  encore  pardonner, 
Qiie  dites-vous,  interrompit  Saint- André,  mou 
frère  ne  vit  plus!  Le  ciel  est  juste,  il  ravit 
à  mon  persécuteur  l'objet  que  son  orgueil  lui 
rendoit  si  cher;  et  moi,  victime  immolée  à  sa 
cruelle  ambition,  ]e  n'aurai  point  en  vain  a))- 
pelé  la  vengeance.  ...  Ecoutez-moi,  dit  Mn- 
tendant,  et  })lut(jt  mcri((z  par  votre  repentir 
les  grâces  qu'on  vous  ofire.  JVl.  de  Vilmore, 
artisan  de  sa  fortune,  en  ptut  disposer;  il  a 
deux  filles  que  sa  tendresse  pourroit  enrichir 
à  vos  dépens;  mais  n'ayant  point  de  peiits- 
enfans  de  son  nom,  et  plaignant  vos  erreurs 
et  vos  infortunes,  il  vous  appelle  à  la  desii- 
uée  que  la  mort  vient  de  ravir  à  votre  frère; 
sa  charge  et  ses  biens  vous  attendent.  .  .  ^ 
Vous  devez  concevoir  par  quelle  aveugle  sou- 
mission il  faut  aclicter  de  tels  bienfaits.  Par- 
lez, Monsieur,  reprit  froidement  Saint-André; 
un  père  qui  veut  me  reconnoTtre,  et  qui  choi- 
sit ma  in.un  pour  essuyer  i^es  pleurs,  est  sans 
doute  incapable  de  m'imposer  des  conditions 
déshonorantes;     ainsi,    parlez,    je    vous  écoute 


ET      THEODORE.  I4 


o 


sans  le  craindre.  Il  faut,  répondit  l'Intendant, 
abjurer  à  jamais  une  union  avilissante  autant 
qu'illégitime,  un  sort  honnête  consolera  Blan- 
che de  votre  commun  égarement;  et  pour  dis- 
soudre des  liens  honteux,  on  n'exige  que  vo- 
tre consentement,  toutes  les  autres  mesures 
sonr  déjà  prises,  et  ce  n'est  enfin  qu'à  ce  prix 
que  vous  pouvez  prétendre.  .  .  .  C'est  assez, 
interrompit  Saint-André;  j'ai  prévu,  des  le 
commencement  de  votre  discours,  cette  odi- 
euse proposition;  j'ai  eu  la  patience  de  vous 
entendre:  écoutez  à  votre  tour  ma  réponse. 
On  peut  me  persécuter,  m'opprimer,  m'arra-  r 
cher  ma  femme,  mon  enfant  et  la  vie,  toutes 
ces  cruautés  sont  possibles  à  la  tyrannie  armée 
du  pouvoir;  mais  l'honneur  est  un  bien  qu'on 
ne  peut  me  ravir,  je  le  conserverai  pur  et 
sans  tache,  heureux  de  tout  souHrir  pour  les 
objets  que  j'estime  et  que  jaime.  Voilà  ma 
dernière  et  irrévocable  résolution;  la  violence, 
les  tourmens,  les  apprêts  de  ma  mort,  rien 
dans  l'univers  ne  peut  la  faire  changer.  L'In- 
tendent  voulut  répliquer,  mais  Saint-André 
refusant  de  lentendre  davantage,  il  sortit  avec 
le  regret  et  l'humiliation  d'avoir  cherché  vai- 
nement à  séduire  un  homme  incorruptible. 
Blanche,  dans  sa  prison,  éprouve  une  persé- 
cution plus  odieuse  et  plus  injuste  encore:  on 
la  presse  de  renoncer  à  ses  droits,  à  son  titre 
d'épouse  de  Saint-André;  on  lui  propose,  à 
ce  prix,  un  sort  avantageux  pour  elle  et  pour 
son  enfant;    on  emploie  tour-à-tour  les  prières 
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et  les-  menaces.  Blanche  répondit  constamment 
qu'elle  attendoit  de  Saint- André  l'exemple 
qu'elle  devoit  suivre;  qu'elle  en  esperoit  ce- 
lui du  courage  et  de  la  fidélité,  et  qu'ea 
tout  elle  étoit  décidée  à  modeler  sa  conduite 
sur  la  sienne.  M.  de  Vilmore,  désespérant 
de  vaincre  une  résistance  si  ferme  et  si  dé- 
clarée, se  livra  à  toutes  les  fureurs  que  l'or- 
gueil et  le  ressentiment  peuvent  inspirer  à 
l'ame  la  plus  dure  et  la  plus  implacable:  on 
arrache  des  bras  d'une  mcre  éplorée  cet  en- 
fant chéri,  le  seul  soutien,  la  seule  consola- 
tion de  sa  vie;  on  resserre  les  liens  des  deux 
malheureux:  époux  ;  on  rend  leur  captivité 
plus  afiVeuse  et  plus  cruel!e  encore;  et  pour 
comble  de  barbarie,  on  leur  annonce  qu"uu 
tel  traitement  doit  être  à  jamais  leur  partace. 

Qu'itre  ans  s'écoulcrent  d^ns  Cette  horrible 
situaiion:  cependant  Saint-André,  soutenu  par 
l'amour,  se  faisoit  un  devoir  de  vivre  ec  de 
souifiir  pour  lui.  ...  A  force  de  soins,  d'in- 
trigues et  de  persévérance,  il  [Parvint  à  séduire 
un  des  ijeoiiers  commis  à  sa  garde;  n*en  pou- 
vant obtenir  la  liberic,  il  l'engagea  du  moins 
à  lu!  Tirocuri  r  des  j)lume3,  du  papier  et  de 
l'encre;  alors  il  tra(,a  dans  un  mémoire  fié* 
taillé  riiistoire  intéressante  de  sa  vie;  il  finis* 
aoit  par  demander  pour  toute  grâce  sa  liber tcy 
sa  femme  et  son  enfant,,  ne  prétendant  d'aiW 
leurs  ni  biens  de  son  pèn},  ni  mémeàs^ 

légitime.     Ce  mémoire  avoit   pour   inscription 

ce3 
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ces  mots:  A  ma  patrie.  Il  commençoît  ainsi: 
"J'ai  versé  mon  sang  pour  elle,  je  suis  un 
citoyen  obscur,  mais  innocent  et  persécute; 
ma  cause  est  celle  de  tous  les  cœurs  sensibles 
et  vertueux:  chargé  de  fers,  mourant  et  dé- 
sespéré dans  le  fond  d'un  infâme  cachot >  père, 
cpoux,  fils  également  infortuné,  je  me  jette 
dans  les  bras  du  premier  de  mes  compatriotes 
qui  lira  ce  m.émoire,  et  je  le  conjure  d'avoir 
la  généreuse  compassion  de  protéger,  de  dé- 
fendre un  malheureux  enchaîné  depuis  près 
de  cinq  ans  par  la  violence  et  la  tyrannie. 
Puisse  une  main  bienfaisante  et  vertueuse  dé- 
poser cet  écrit  au  pied  du  tribunal  auguste > 
protecteur  de  l'innocence!  et  puissé-|e  un  jour^ 
en  embrassant  et  ma  femme  et  mon  fils,  oub- 
lier  H  jamais  dans  leurs  bras  tous  les  tour^ 
mens  que  j'ai  soufierts  1  " 

L'homme  gagné  par  Saint-André  fit  secrc- 
lement  imprimer  ce  mémoire,  et  en  distribua 
dans  le  public  plusieurs  exemplaires.  Un  avo- 
cat, célèbre  par  ses  talens  et  sa  vertu,  tou- 
ché d'une  telle  lecture,  voulut  avoir  la  gloire 
de  soutenir  une  cause  si  singulière  et  si  Inté-, 
réssante.  Malc^ré  le  crédit  et  les  oppositions 
de  M.  de  X'ilmore,  bientôt  il  fit  reteiuir  tous 
les  tribunaux  des  cris  du  malheureux  Saint- 
André.  Il  s'informa  du  sort  de  Bertrand  ;  il 
apprit  que  le  chagrin  avoit  terminé  sa  viô 
depuis  six  mois;  il  se  fit  remettre  entre  les 
ïTiains   le    jeune  enfant  de.  Saint-André,  et  en- 


146  ADÈLE 

f.n  il  obtint  sa  liberté  et  celle  de  sa  femme. 
Alors  il  se  rendit  à  la  prison  de  Blanche; 
elle  ignoroit  tous  ces  détails,  et  au  comble 
du  désespoir,  elle  n'attendoit  que  de  la  mort 
la. fin  des  peines  cruelles  qui  dechiroient  son 
cœur.  Le  généreux  avocat,  conduit  par  Miu- 
manité,  pénètre  dans  le  séjour  ténébreux  où 
la  jeunesse,  la  beauté  et  la  vertu  gémissante 
offrirent  à  ses  regards  le  spectacle  le  plus  tou- 
chant: il  tenoit  le  fils  de  Saint-André  dans 
ses  bras;  il  entre  à  la  lueur  d'une  lampe  lu- 
gubre; il  voit,  dans  le  plus  affreux  cachot. 
Blanche  couchée  sur  de  la  paille,  les  cheveux 
épars,  couverte  de  lambeaux  déchirés,  le  vi- 
sage inondé  de  pleurs,  et  levant  au  ciel  ses 
mains  chargées  de  chaînes,  il  s'arrête  et  con- 
temple avec  une  pitié  mclée  d'admiration, 
sts  charmes,  sa  jeunesse  et  les  horreurs  qui  Ten- 
vironnenr.  Blanche,  croyant  entendre  son  geo- 
litr,  soulève  sa  tcte  appesantie,  et  demande, 
dune  voix  foible  et  mourante,  ce  qu'on  lui 
veut.  Je  viens,  s'écrie  l'Avocat,  rendre  hom- 
mage à  la  vertu  malheureuse,  et  terminer  ses 
peines.  En  achevant  ces  mots,  il  se  prosterne 
aux  pieds  de  Blanche,  et  lui  présente  son 
enfant;  Blanche  le  reconnoit,  lui  tend  les 
bras  en  s'écriant:  Ah!  s'il  nrest  rendu,  je 
pourrai  supporter  la  vie.  .  .  .  Elle  veut  l'tm- 
brasser;  mais  la  joie,  le  saisissement,  ache- 
vant d'épuiser  ses  forces,  elle  tombe  évanouie 
dans  les  bras  de  son  libérateur,     ^ui  pourroit 
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exprimer  la  surprise,  le  ravissement,  les  trans- 
ports de  cette  ame  sensible  et  passionée,  lorsf 
qu'en  reprenant  l'usage  de  ses  sens,  elle  ap- 
prit qu'elle  alloit  revoir  son  époux,  et  que, 
recouvrant  la  liberté  l'un  et  rautre>  la  bien- 
faisance d'un  inconnu,  d'un  étranger,  les  réu- 
nissoit  pour  jamais.  Venez,  lui  dit  l'Avocat, 
quittez  cette  demeure  affreuse  qui  n'a  que 
trop  long-temps  retenti  des  gémissemens  de 
l'innocence;  venez  que  je  dépose  entre  les 
bras  d'un  père  et  d'un  époux  deux  objets  si 
chers  et  si  touchans;  mais,  continua-t-il,  vous 
ne  pouvez  sortir  en  cet  indigne  état;  j'ai  tout 
prévu,  vous  trouverez  dans  ce  paquet  tout 
ce  qui  peut  vous  être  nécessaire;  habillez-vous 
pendant  que  j'irai  chez  le  concierge  pour  lui 
montrer  mon  ordre,  et  dans  un  quart-h'eure 
je  reviendrai  vous  chercher.  A  ces  mots*  il 
Sort  sans  attendre  de  réponse:  cependant  Blan- 
che ouvre  le  caquet,  elle  y  trouve  du  linge 
et  un  habillement  complet,  dans  lequel  rien 
ti'étoit  oublié;  elle  mouille  de  ses  larmes  ces 
■gages  précieux  d'une  bonté  si  délicate  et  si 
attentive,  et  son  ame,  rouverte  au  bonheur, 
s'enivre  avec  délices  des  charmes  de  la  recon- 
noissance. 

L'Avocat  revient;  aussi  heureux,  aussi  émii 
que  Blanche,  il  lui  présente  une  main  trem- 
blante, et  l'aidant  à  porter  son  fils,  il  l'arr.i- 
che  avec  transport  de  ce  lieu  d'amertume  et 
-d'horreur;  une  voiture  les  attendoit,  et  bien- 
.tôt    les    conduit   à  la    prison    de    Saint-André. 
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On  les  introduit;  Blanche  serrant  son  fils 
"dans  ses  bras,  court  se  précipiter  dans  ceux 
'de  son  époux;  ils  éprouvèrent,  dans  cet  in- 
stant, tout  ce  que  l'amour  et  la  joie  peuvent 
inspirer  de  transports  à  deux  cœurs  passion- 
nés qui  passent  subitement  de  l'excès  du  dé- 
sespoir au  comble  du  bonheur.  . .  .  L'Avocat, 
debout  vis-à-vis  d'eux,  contemploit  avec  ravis- 
sement un  spectacle  si  doux:  il  se  disoit, 
voilà  mon  ouvrage,  et  sans  doute  il  nV'toit 
pas  le  moins  h<'ureux  des  trois.  Tout-à-coup 
Blanche  s'arrache  des  bras  de  Saint-André, 
et  vient  tomber  aux  pieds  de  son  généreux 
libérateur.  Voilà,  diî-el!e,  Tange  tutclaire, 
le  dieu  bienfaisant,  qui  te  rend  ta  femme, 
ton  fils  et  la  liberté.  .  .  .  Elle  ne  peut  pour- 
suivre, ses  sanglots  lui  coupent  la  parole. 
Saint-André  s'élance  et  se  prosterne  à  genoux 
à  côté  de  Blanche;  Ah!  s'ècria-t-il,  mon  cœur, 
depuis  cinq  ans  envenimé  par  la  haine,  ab- 
jure en  cet  instant  et  la  colère  et  la  venge- 
ance, la  reconnoissance  et  l'amour  vont  dé- 
sormais l'occuper  tout  entier;  oui,  j'oublie 
mes  infortunes  et  mes  persécuteurs,  je  renonce 
au  tourment  de  haïr,  et  je  consacre  à  jamais 
tous  les  sentimens  de  mon  ame  aux  chers 
objets  qui  me  sont  rendus,  et  au  plus  géné- 
reux de  tous  les  hommes. 

Depuis  cette  scène  touchante,  le  reste  de 
la  vie  de  Saint-André  n'cfîre  plus  qu'un  long 
enchaînement  de  malheurs,  dont  je  ne  détail- 
lerai que  hs  faits  les  plus  iméressans.  L'Avo* 
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cat,  son  bienfaiteur,  le  reçoit  chez  lui,  réta- 
blit avec  sa  femme  dans  uhe  maison  de  cam- 
pacne:  là,  Saint-André  vécut  paisible  l'espace 
de" deux  ans;  occupé  de  l'agriculture,  ses  soins 
et  son  industrie  doublèrent  presque  les  revenus 
de  la  terre,  et  lui  procurèrent  le  plaisir  de 
pouvoir  être  utile  à  son  généreux  ami.  Il  fit 
plusieurs  tentatives  pour  rentrer  dans  le  ser- 
vice; mai?  toujours  traversé  par  la  haine  ac. 
tive  et  constante  de  M.  de  Vilmore,  il  n'y 
put  réussir;  il  eut  le  malheur  de  perdre  son 
fils,  et  peu  de  temps  après,  son  bienfaiteur, 
son  unique  et  seul  appui.  Accablé  de  dou- 
leur, il  s'éloigna  de  Paris  avec  sa  femme,  et 
porta  sa  misère  et  ses  chagrins  au  fond  d'une 
province  reculée,  rc.->'olu  d'y  vivre,  inconnu, 
du  travail  de  ses  mains:  ce  fut  en  Auvergne 
qu'il  fixa  sa  destinée  malheureuse;  ses  talens 
pour  l'agriculture,  son  courage  et  celui  de  sa 
femme,  leur  procurèrent  les  moyens  de  sub- 
sister; ils  se  mirent  l'un  et  l'autre  au  service 
d'un  riche  fermier;  Saint-André  cultivoit  la 
terre,  tandis  que  Blanche,  employée  aux  tra- 
vaux de  la  maison,  surmontoit,  pour  ces  em- 
plois grossiers,  et  son  dégoût  et  sa  délicasesse. 
Six  ans  s'écoulèrent  de  la  sorte,  Saint-André 
eut  plusieurs  enfans,  il  leur  dohna  une  édu* 
cation  conforme  à  leur  état,  et  s'accoutuma 
lui-même  à  ce  genre  de  vie  laborieux,  mais 
:  transquille;  enfin,  il  parvint  ii  se  rendre  pos- 
sesseur d'un  petit  champ  qui  pouvoit  suffire, 
;^n le  cultivant^  à  la  subsistance  de  sa  famille; 
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il  s'y  retira,  et  pendant  dix  ans,  il  y  goûta 
tous  les  charmes  de  la  paix  et  du  bonlieur. 
Content  de  sa  fortune,  il  oublia,  dans  les 
bras  de  sa  femme  et  de  ses  en  fans,  le  sort 
si  différent  pour  lequel  il  sembloit  né.  Un 
événement  inattendu  vint  détruire  l'ouvrage 
du  temps  et  de  la  raison,  et  le  replonger  dans 
un  abîme  affreux  de  peines  et  de  malheurs. 
M.  de  Vilmorc,  attaqué  depuis  un  an  d'une 
maladie  lente,  mais  mortt^Ue,  sentit  quelques 
remords  de  sa  conduite  dénaturée  envers  son 
fils:  sur  le  bord  du  tombeau,  sa  conscience 
troublée  lui  avoit  lait  envisager  avec  horreur 
l'instant  redoutable  d'une  destruction  prochanie; 
la  religion,  si  consolante  lorsqu'on  a  bit-n  vécu, 
ne  peut  qu'ajouter  encore  a  la  terreur  secrète 
qui  l'accable;  en  vain  il  veut  s'affranchir  du 
remords  déchirant  qui  1p  poursuit,  il  touche 
au  terme  où  l'homme  le  plus  pervers  n'a  plus 
la  pernicieuse  faculté  de  pouvoir  s'abuser  lui- 
même;  la  vérité,  si  terrible  aux  coupables, 
vient  malgré  lui  l'éblouir  et  le  confondre.  ... 
Knfin,  il  se  décide  à  prendre  des  informations 
sur  le  sort  de  son  fils,  il  en  parle  à  son  In- 
tendant, et  cet  homme,  plein  de  probité  et 
d'intérêt  pour  le  malheureux  Saint- André, 
après  beaucoup  de  reclierches  inutiles,  par- 
vient à'découvrir  le  lieu  de  sa  retraite,  et  lui 
écrit  c€tte   lettre: 

"M.  de  Vilmnre  se  meurt,  il  vous  désire, 
j,  et  son  cœur  oppressé  peut  se  rouvrir  encore 
„à  la  tendresse;  n'héritez  pas,  volez  dans  les 
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jjbras  d'un  père  qui  se  reproche  chaque  jour 
„  toutes  les  infortunes  dont  vous  avez  gémi; 
„vcuez,  il  en  est  temps  encore;  profitez  des 
„inoniens  où  les  vains  désirs  de  l'oroueil  et 
„  de  l'ambition  s'anéantissent.  ...  Il  voudroit 
„  vous  voir,  mais  n'a  pas  le  courage  de  vous 
„  demander;  il  est  entouré  de  vos  ennemis 
„qui  dévorent  dtjà  sa  dépouille  et  la  votre. 
„Je  vous  avertis  de  ses  dispositions  secrètes; 
„paroissez,  conduisez  à  ses  pieds  votre  famille 
j,  malheureuse,  et  vous  retrouverez  tous  vos 
droits;  mais  hatez-vous,  tout  dépend  de  votre 
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,j activité  et  de   votre  diligence." 

Saint-André,  n'hésite  p:is,  l'intérêt  de  ses 
enfiuis  Pemporte  sur  ses  pressentimens  et  ses 
réflexions;  il  vend  à  vil  prix  son  petit  enclos, 
et  part  avec  sa  famille.  En  quittant  ce  lieu 
chéri,  un  mouvement  confus  le  force  à  ré- 
pandre des  larmes,  il  regrette  son  humble 
chaumière,  et  ne  peut  s^n  arracher  qu'avec 
un  sentiment  inexprimable  de  trouble  et  de 
douleur.  Pour  arriver  plus  promptement,  il 
est  oblige  d'acheter  une  voiture,  de  prendre 
ia  poste,  et  les  frais  du  voyage  consumèrent 
presqu'entièrement  le  fruit  de  seize  ans  de 
travaux.  Enfin,  il  découvre  les  murs  de  Paris, 
et  bientôt  l'hutel  somptueux  de  son  père.  A 
cette  vue.  Blanche  se  jette  dans  ses  bras: 
Voilà  donc,  lui  dit-elle,  le  séjour  où  vous 
auriez  vécu  sans  moi,  et  vous  pouviez  re- 
gretter celui  que  nous  quittons!  .  .  .  Saint- 
André  pleure  et  l'embrasse,  et  ce  moment  qui 
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retuçnit  aux  yeux  mcnie  d'un  obiet  qui  sa- 
voit  si  bien  en  connoître  le  prix,  des  sacri- 
fices qu'il  n'avoir  jamais  reproches,  ce  mo- 
ment si  louchant  et  si  flatteur  fut  peut-être  un 
des  plus  doux  de  sa  vie.  Mais,  hélas!  quelle 
accablante  nouvelle  les  attendoit!  .  .  .  L'offi-. 
cieux  Intendant  de  IVl.  de  Vilmore  courut 
audevant  d'eux,  et  leur  apprit  que  la  veille 
il  avoit  instruit  son  maître  de  leur  prochaine 
arrivée,  mais  que  cette  nouvelle  n'avoit  pa 
terminer  sur  le  champs  ses  incertitudes;  qu'il 
avoit  passé  une  nuit  afTreuse;  que  le  matin, 
se  sentant  à  l'extrcmitc,  il  avoit  enfin  de- 
mandé un  confesseur,  et  qu'après  deux  lon- 
gues conférences,  il  s'étois  déterminé  à  faire 
un  autre  testament.  "Tout  )u,-"fjues-là  vous 
3,  étoit  favorable,  continua  l'Intendant;  le 
5, die^ne  curé,  auquel  il  a  donné  sa  confiance, 
3,  lui  a  parlé  avec  tant  de  force  sur  ses  pro- 
„ cédés  avec  vous,  que  IVl.  de  Vilmore.  péné- 
„tré  de  crainte  et  d'cOVoi ,  n'a  plus  balancé  à 
j3 envoyer  chercher  son  notaire;  mais  un  rn- 
„stant  aprè.-;,  votre  courrier  étant  arrivé,  et 
3,  annonçant  que  vous  alliez  paroTtre  dans  deux 
„  heures,  M.  de  Vilmore  éprouva  un  saisisse- 
j, ment  qui  produisit  en  lui  la  plus  func^te 
>j  révolution  ;  il  a  perdu  au  même  moment  l'u- 
3,  Fage  do  1.1  paroù:,  état-  d'autant  j)lus  terrible 
w  pour  lui,  qu'il  a  con>ervé  toute  sa  tête  et 
„  toute  sa  connoissance:  enfin,  continua  l'In- 
„tendant,  il  sait  que  vous  ctcs  ici,  il  témoigne 
le  plus  p.rand  denr  de  vous  voir;  le  médeciii 
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i.  dit  que  votre  présence  peut  opérer  encore 
„une  nouvelle  révolution,  et  lui  rendre  la 
„ faculté  dont  il  est  privé;  venez,  Monsieur, 
„  ne  perdons  plus  de  temps."  A  ces  mois, 
Saint-André,  suivi  de  sa  famille,  vole  à  l'ap- 
partement de  son  père.  M.  de  Vilmore,  en 
le  voyant  entrer,  leva  les  yeux  au  ciel,  et 
lui  tendit  les  bras.  Saint-André  courut  se  pré- 
cipiter à  genoux  devant  son  lit;  M.  de  \'il- 
more  le  regarde  avec  l'expression  la  plus  pa* 
tbétique,  et  le  nom  de  Saint-André  échappe 
de  sa  bouche.  Son  confesseur  accourt  :  ^'Faites 
„un  efîort,  lui  trie-t-il,  votre  notaire  est  là; 
j, encore  un  mot,  \ni  seul  mot  pourroit  assure? 
j, le  sort  d'un  infortuné  que  votre  silence  et 
„  votre  mort  vont  condamner  pour  jamais  à  la 
j,  misère  la  plus  alfrcuse;  demandez  à  Dieu  l.i 
,. grâce  de  pouvoir  réparer,  dans  ce  dernier 
J,  moment  qui  vous  reste,  les  peines  qu'a  souf- 
,5  fertes  Tinnocence.  ...  Il  exaucera  cette  prière 
55 si  juste  et  si  touchante.  ..."  A  ces  terri-, 
bies  paroles,  M.  de  Viln)ore  joint  les  mains, 
les  élève  vers  le  ciel,  il  ouvre  la  bouche, 
paroit  vouloir  parler;  mais  ne  pouvant  arii- 
Lulcr  que  des  sons  entrecoupés  et  confus,  la 
douleur,  l'effroi,  le  remords  se  peignent  sur 
ion  visage;  ses  bras  se  roidissent,  la  pâlcui* 
de  la  mort  couvre  son  front;  le  confesseur 
veut  lui  donner  un  crucifix,  le  malheureux, 
mourant,  égaré  par  la  rage  et  par  le  déses- 
poir, jette  nu  aflreux  regard  sur  son  fils,  et 
considérant    d'ua    air    sinistre    et   farouche    lo 
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crucifix  qu'on  lui  présente,  il  le  repousse  en 
fréniissant,  et  dans  ce  moment  mcme  la  plus 
effrayante  convulsion  termine  enfin  sa  vie. 
Mort  terrible,  épouvantable,  dont  la  seule 
image  fait  frissonner  d'iiorréur;  leçon  à  jamais 
utile  et  mémorable,  s'il  en  est,  pour  les  pcros 
capables  de  haïr  et  d'abandonner  leurs  enlans. 
Il  mourut  sans  avoir  fait  aucune  disposition 
en  faveur  de  Saint-André;  on  ne  trouva  que 
le  testament  que  sa  haine  avoit  dicté:  ainsi, 
ses  irrésolutions  et  ses  remords  trop  tardifs  ne 
servirent  qu'à  rendre  sa  fin  {)lus  douloureuse 
et  plus  funeste,  et  ne  purent  changer  le  sort 
de  son   malheureux   fils. 

Cependant  Saint -André,  mille  fiis  plus  à 
plaindre  que  jamais,  connoTt,  en  frémissant, 
toute  retendue  des  maux  cruels  où  ce  dernier 
revers  le  livre.  Il  lui  resioit  encore  quel- 
qu'argent,  il  loue  une  chambre  dans  un  fau- 
bourg éloisné,  et  sy  retire  avec  sa  famille 
pour  y  réfléchir,  au  moins  durant  la  nuit,  au 
parti  qu'il  pourra  prendre.  Ses  enfans,  fati- 
gués du  voyage,  et  trop  jeunes  encore  pour 
ressentir  les  tourmens  de  l'inquiétude,  bientôt 
s'endorment  et  jouissent  paisiblement  du  plus 
profond  repos.  Une  triste  lampe  rclairoit  ce 
f ombre  réduit;  Saint-André,  muet,  immobile, 
l'œil  égaré,  la  démarche  incertaine,  se  pro- 
menoit  à  grands  pas,  et  tous  ses  mouvemens 
déceloient  la  violente  ac'itation  de  son  aine. 
Blanche,  jusqu'alors  absorbée  dans  sa  dou- 
leur, le  regarde,  frémit,  et  courant  se  jeter  à 
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ses  pieds:  Ah!  malheureux,  lui  dit-elle,  dans 
quel  abùne  vous  ai-je  entraîne!  Sans  moi, 
sans  ce  fatal  amour  qui  cause  au'ourd'hui  vo- 
tre  ruine,  vous  seriez  heureux,  et  cette  vie 
déplorable  seroit  aussi  fortunée  qu'elle  esc 
aflreuse  et  funeste.  . . .  Mais  si  tu  m'aimes 
encore,  ton  coura2;e  ne  t'abandonnera  pas; 
qu'il  se  ranime  à  la  voix  de  ta  femme,  à  la 
vue  de  tes  enfans.  .  .  .  Mes  enfans,  reprit 
Saint-Andrc,  mes  enfans.  ...  J'ai  pu  suppor- 
ter ta  misère  et  la  mienne,  mais  ces  infor- 
tunés ont-ils  ta  raison  et  ta  force?  ...  les 
voir  gémir  et  se  plaindre!  non,  non,  il  vaut 
mieux.  ...  A  ces  mots,  il  s'arrcte,  il  \a  tom- 
ber sur  une  chaise  à  l'autre  bout  de  la  cham- 
bre. O  ciel!  s'écrie  Blanche  épouvante,  que 
me  faites-vous  entrevoir,  et  quel  affreux  des- 
sein! .  .  .  Elle  n'en  peut  dire  davantage,  ses 
sanglots  lui  coupent  la  parole:  Saint-André 
se  rapproche  d'elle,  et  d'un  air  sombre  et  fa. 
rouche:  Crois-moi,  Blanche,  lui  dit-il,  sèche 
tes  pleurs,  nous  aA-ons  assez  supporté  la  vie; 
notre  tache  est  remplie,  un  moment  peut  nous 
soustraire  à  tant  d'horreurs;  tt  mon  courage 
t'en  donnera  l'exemple.  A  ce  discours  terri- 
ble. Blanche  ranime  et  rassemble  toutes  ses 
forces,  et  d'une  voix  ferme:  Qui!  moi,  s'é- 
cria-t-elle,  j'outragerois  ainsi  et  le  ciel  et  la 
nature!  j'abandonnerois  mes  enfans!  je  serois 
à  la  fois  impie  et  barbare.  Ah!  je  ne  suis 
qu'infortunée,  linnocence  me  reste,  je  puis 
tout  supporter.  .  .  .  Oui,  si  tu  me  condamner 
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â   l'horreur  cie  te  survivre,    l'aurai   le  couraoe 
d'essayer    du    moins    de    prolons^er  encore  une 
si    déplorable    existence.  ...  Je    vivrai    pour 
tes  enfans.   .  .  .  ces  enfans  malheureux  que  tu 
x-eux  trahir  et  livrer  sans  ressource  à  des  maux 
que  tu  n'as    plus    toi-même  la  force  d'endurer. 
...  A  ces  mots,    quelques    larmes    s'échappè- 
rent   des    yeux    de    Saint-André,    et  sa  femme 
le  voyant  attendri,  saisit  cet  instant  favorable 
pour   achever  de  le  toucher    et    de  le  rainener 
à  la  vertu.     Saint -André,  rendu   à  lui-même, 
reconnoît    son    égarement,    le    drteste    et    l'ab- 
jure;   il  convient  enfin  que  la   religion    l'hon- 
neur et  la  nature  lui  prescrivent  également  de 
vivre  ;  mais  son   corps  succombe  à  tant  d'agi- 
tations,  une  fièvre  violente   s'allume  dans   ses 
veines,    et    bientôt    le    conduit    aux  portes  du 
trépas.     Blanche    se    trouve    alors    réduite    aux 
derniers    excès    du    malheur;    d'un    côté,    ?oï\ 
époux    mourant;    de  l'autre,    ses  enfans  infor- 
tunés,   soufirant    toutes    les    horreurs    du   froid 
€t    de    la    faim.      Dans    cet    état;  elle  invoque 
le    ciel,    et    lui    demande    de    terminer    enfin, 
par    un    même    coup,    l'existence    douloureuse 
de   tant  d'innocentes   victimes.    \Jn  matin,  au- 
près   du    Jit    de  Saint-André»,    elle    considéroit 
son  visage  défiguré  par  les  ombres  de  la  mort, 
et    se   rappeloit    te    temps    de  sa  jeunesse,  cù, 
dans    une   situation    à-peu-prcs  semblable,    elle 
avoit  éprouve  les  premières  impressions  d'une 
passion    depuis  si   fatale  à  tous  deux;    ce  sou- 
venir   2ani:nant    fa    tendrci^e    plus    vivement 
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que  jamais,  elle  saisit  une  des  mains  de  Saint- 
André,  et  l'arrosant  de  larmes:  O  cher  époux, 
lui  dit-elle  en  se  jetant  à  genoux,  peux-tu  me 
pardonner  les  tourmens  dont  mon  funeste  amour 
empoisonna  ta  vie"?  ....  Ah!  reprit  Saint- 
André,  mes  derniers  momens  sont  afiVeux 
sans  doute;  je  te  laisse,  avec  mes  enfans,  au 
comble  de  la  misère;  mais  s'il  falloit  recom- 
mencer une  carrière  si  triste  et  si  pénible,  je 
ferois  encore  pour  toi  tous  les  sacrifices.  .  .  . 
Comme  il  achevoit  ces  mots,  la  porte  de  la 
chambre  s'ouvrit  tout-àcoup,  et  le  spectacle 
le  plus  inattendu  va  fixer  les  yeux  et  l'atten- 
tion des  deux  malheureux  époux.  Une  leune 
femme  de  vingt-quatre  ou  vingt  cinq  ans, 
d'une  figure  charmante,  paroît,  s'avance  d'un 
air  attendri,  et  s'arrête  auprès  du  lit  de  Saint- 
André  (*);  une  petite  fille  de  sept  ans  la 
tient  par  la  main.  La  dame  renvoie  ses  gens 
et  fait  fermer  la  porte;  alors  elle  s'adresse  à 
lîlanche,  et,  d'une  voix  douce,  lui  demande 
son  nom:  Blanche,  interdite  et  confuse,  hé- 
site et  se  "trouble;  Saint-André,  malgré  sa  foi- 
blesse,  fait  un  elFort,    se  soulevé,   et  explique 


(**)  On  n\i  fait  ici  que  mettre  en  action  FacU 
miiable  tableau  de  M.  Cireuze,  qui  représente  la 
Dame  de  charité.  On  n'en  olîïe,  il  est  vrai,  qu'une 
bien  foible  esquisse j  mais  l'original  est  si  beau, 
que  la  copie  la  plus  imparfaite  paroîtra  toujours 
intciessante. 
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en  peu  de  mots  sa  situation.  Je  vois,  dit  la 
dame,  qu'on  ne  m'a  point  trompée;  fasse  le 
ciel  que  je  ne  sois  pas  venue  trop  tard!  Et 
vous,  ma  fille,  dit-elle  en  se  tournant  vers 
son  entant  qui  pleuroit,  regardez  bien  cette 
chambre  et  les  touchans  objets  qui  la  remplis- 
sent, qu'un  tel  souvenir  ne  sorte  jamais  de 
votre  mémoire;  tenez,  continua-t-elle,  ajlez 
déposer  cette  bourse  sur  le  pied  de  ce  lit; 
\  approchez-en  avec  re.'^pect,  on  en  doit  au  mal- 
heur ;  ne  l'oubliez  jamais  ,  et  rendez-vous 
digne  un  jour  de  l'emploi  sacré  dont  je  vous 
honore. 

Vous  desirez  sûrement  savoir  quelle  étoit 
cette  charmante  et  généreuse  inconnue?  Klie 
vous  intéressera  bien  davantage,  lorsque  vous 
apprendrez  que  t'étoit  madame  de  Lagaraye, 
dans  l"éclat  de  sa  première  jeunesse,  avec 
cette  mcme  enfant,  qu'elle  perdit  depuis; 
ftette  fille  unique  qui  mourut  à  quinze  ans, 
et  que  de  tels  exemples  et  une  semblable 
éducation  durent  rendre  justement  les  délices 
d'une  mère  si  vertueuse.  Pour  revenir  à  Saint- 
André,  M.  de  Lagaraye,  en  api)renant  son 
histoire,  fut  si  sensiblement  touché  de  ses 
malheurs,  qu'il  lui  ofll-it  un  asyle  dans  sa 
terre;  et  par  la  suite  il  le  plaça  A  la  tête  de 
ses  nouveaux-  ciablissemens,  que  Saint-André 
a  dirigés  pendant  six  ans  entiers.  M.  de  Laga- 
raye se  chargea  du  sort  de  tous  ses  enfans, 
et    enfin    il   a  couronne    tant   de    bienfaits  paf 
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le  don  d'une  charmante  maison  entourée  d'un 
potayer  immense.  C'est  dans  cette  agréable 
retraite  que  Saint-André  voit  couler  dans  un 
doux  repos  une  vie  jusqu'alors  si  traversée; 
c'est-là  que  les  louanges  de  M.  et  de  madame 
de  Lagaraye  retentissent  à  toute  heure,  et  que 
leurs  noms  respectables,  tracés  sur  toutes  les 
murailles,  sont  célébrés  à  chaque  instant  du 
jour,  par  la  voix  du  sentiment  et  de  la  recon- 
noissance. 


LETTRE    XXV. 

Le  Baron  au  Vicomte  de  Limours. 

xLwFiNjj'ai  joui  ce  matin  du  bonheur  d'ad- 
mirer de  prés  l'objet  le  plus  respetable  et  le 
plus  intéressant  qui  soit  peut-être  sur  la  terre. 
Depuis  trois  jours  à  Lagaraye,  j'ai  eu  le  temps 
de  m'instruire  d'une  manière  bien  approfondie 
de  tout  ce  qu'il  a  fait:  je  desirois,  avant  de 
le  voir,  le  connoîere  parfaitement  par  ses  ac- 
tions; je  voulois  sur-tout  que  mon  fils  avant 
ce  moment,  qu'il  souhaitoit  passionnément, 
apprit  avec  détail  à  quel  point  M.  de  Laga- 
raye méritoit  son  admiration,  afin  d'examiner 
ensuite,  à  la   première    entrevue,   l'impression 
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que  produirolt  sur  Théodore  la  présence  d'un 
homme  si  extraordinaire:  ce  n'étoit  point  assez 
pour  moi  qu'il  vît  M.  de  Lagaraye  avec  atten- 
drissement, je  desirois  qu'il  ne  pût  en  appro- 
cher sans  transport,  et  je  me  disois  :  "Si  Théo- 
„  dore  n'est  pas  hors  de  lui  en  appercevant 
5,1e  bienfaiteur  de  Saint-André,  et  Fauteur  de 
,5  tous  les  établissemens  que  nous  avons  vus, 
„je  m'abusois,  mon  plan  d'éducation  ne  vaut 
5,  rien,  et  je  n'ai  rien  fait  dont  je  doive  m'ap- 
jjplaudir." 

Ce  matin,  mon  fils,  éveillé  par  son  impa- 
tience, s'est  levé  avant  lejour;  et  tous  habillés 
et  rassemblés  à  six  heures,  et  guidés  par  Saint- 
André,  nous  avons  pris  le  chemin  du  lien 
qu'on  appelle  encore  ici  ,  par  habitude,  le 
Château:  il  est  à  un  quart  de  lieue  du  village, 
et  une  superbe  avenue  de  vieux  ormes  y  con- 
duit. Adèle  et  Théodore,  qui  sont  naturellement 
d'une  extrême  vivacité,  se  tenoient  paisiblement 
près  de  nous  en  gardant  un  profond  silence, 
au  lieu  de  s'agiter  et  de  parler  sans  interrup- 
tion, comme  ils  font  toujours  quand  ils  sont 
animés  par  quelque  chose  d'iniéressant;  c'est 
qu'ils  étoient  véritablement  pénétrés:  un  sen- 
timent ordinaire  s'exprime  par  des  jnouvemens 
vifs  tt  turbulens,  mais  une  impression  pro- 
fonde produit  toujours  une  espèce  de  saisi.-^se- 
ment  et  un  recueillement  qui  rendent  égale-» 
ment  sérieux,  attentif  et  réfléchi.  Nous  étions 
tous  à  Jjicd,    et,    au    bout    d'un    demi-quart-k 

d'heure 
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d'heure  de  marche,  nous  appercevons  au  bout 
de  l'avenue  un  château  dont  l'architecture 
cliîgante  et  noble  annonce  la  grandeur  et  la 
magnificence.  Ici,  Saint-André  nous  fait  ar- 
rêter un  moment:  Cet  édifice  somptueux,  nous 
dit-il,  fut  l'ouvrage  du  pore  de  M.  .de  Laga- 
raye;  la  vanité  en  posa  les  prenriers  fonde- 
niens,  et  ne  dut  pas  prévoir  à  quel  usage  il 
serviroit  un  jour:  comme  le  logement  en  ctoit 
immense,  M.  de  Lagarave  n'a  fait  qu'en  chan- 
ger la  distribution  suivant  ses  dessins;  c'êst- 
1-à  qu'il  réside,  et  c'est-Ià  l'hôpital  des  hom- 
mes: tournez  les  yeux  à  droite,  et  vous  ver- 
rez un  grand  bâtiment  neuf,  simple  et  dé- 
pourvu d'ornemens,  c'est  l'hôpital  des  femmes; 
il  fut  construit  par  les  ordres  de  M.  de  Laga- 
raye.  Comme  Saint-André  achevoit  ces  paro- 
fes,  nous  précipitons  nos  pas,  et  bientôt  nous 
touchons  enfin  aux  portes  du  château.  11  étoit 
ïept  heyres  du  matin;  un  portier,  veiu  de  gris, 
nous  demande  nos  noms ,  et  nous  l?àsse  entrer. 
Nous  traversons  deux  grandes  cours  inmien- 
ses,  et  nous  arrivons  au  corps  de  logi?.  On 
noiis  dit  que  M.  de  Lagaraye  est  dans  la 
■chapelle  où  l'on  v?  dire  la  messe:  et  Toa 
nous  y  conduTt.  Saint-André  nouS  prévient 
qu'il  ne  nous  présentera  à  M.  de  Lagaraye 
Que  lorsqu'il  sortira  de  la  chaoelle.  Nous  en- 
trons,  on  nous  place  près  de  la  porte  sur  un 
banc  qui  se  trouva  vide.  Vous  imaginez  bien 
,;avec  quelle  avidité  je  promenai  mes  regarda 
II.  II 
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pour  rencontrer  et  tâcher  de  reconno*tre  M. 
de  Lagaraye.  Saint-André  me  dit  tout  bas: 
Nulle  place,  nulle  distinction  ne  vous  le  fera 
remarquer;  mais  vous  pouvez  le  voir,  cher- 
chez et  devinez.  Dans  cet  instant,  |e  jette 
les  yeux  sur  mon  fils,  et,  je  l'avoue,  lui 
seul  fixe  mon  attention;  il  étoit  debout  sur  la 
pointe  des  pieds,  le  cou  alongé,  la  bouche 
ep.tr'ouverte,  sa  respiration  paroissoit  difficile 
et  précipitée;  et  dans  ceiie  attitude,  ses  re- 
gards, sa  rougeur,  les  mouvemens  de  sa  tête, 
tout  peio;noit  sa  curiosité  et  la  plus  vive  émo- 
tion. Il  y  avoit  dans  la  chapelle  ,  sans  nous 
compter,  environ  cinquante  personnes;  les  uns, 
6ei  malades  ccfnvalescens ,  et  les  autres,  des 
domestiques  ou  des  ouvriers.,  mais  tous  vctus 
uniiormcmtrnt  d'une  bure  crice  ,  propre  et 
grossière;  il  étoit  assez  difficile  de  démêler 
M.  de  Lagaraye,  habillé  comme  tout  le  monde, 
et  placé  au  hasard.  Tuut-à-coup  mon  fils  me 
saisit  le  bras  avec  transport,  en  s'écriant: 
Regardez,  le  voilà,  c'est  lui  sûrement.  .  .  . 
11  me  montre  un  homme  d'une  figure  noble 
et  touchante;  quoique  son  âge  ne  parût  pas 
avancé,  de  longs  cheveux  blancs  couvroient 
ses  épaules,  et  donnoient  à  son  visage  un  air 
véujérable  qui  imprimoit  le  respect;  son  recu- 
eillement et  sa  piété  le  distinguoient,  et  tous 
les  yeux  étoient  tournés  vers  lui.  .  .  .  Oui, 
c'est  lui,  me  répétoit  mon  fils,  voyez  comme 
il   fiic   tous  Us  rej^ardi!   .  .  .  Kn  ell'et,  Th<to- 
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dore  ne  se  trompoit  pas,  et  voilà  sans  cloute 
à  quels  traits  M.  de  Lagaraye  mévitoit  d'ctre 
reconnu.  La  messe  finie,  tout  le  monde  se 
Icv-e,  on  fait  place  à  M.  de  Lagaraye,  et  il 
sort,  suivi  de  la  foule  qui  le  bénit.  Alors 
Siint-Andrc  Taborde,  lui  parle  bas,  Pinstfuit 
du  sujet  de  notre  voyage,  et  nous  présente; 
il  nous  reçoit  avec  une  politesse  reniplie  de 
douceur  et  d'aisance,  il  nous  embrasse,  Dain- 
ville  et  moi,  et  se  disposoit  à  accorder  lé 
nicme  honneur  à  mon  fîis;  mais  Théodore j 
emporté  par  un  mouvement  qui  me  pénétra 
de  joie,  met  un  genou  en  terre,  et  lui  baise 
la    main    qu'il    arrose    des  plus  douces  larmes' 

qu'il    répandra    peut-ctre    jamais M.  de 

Lagaraye,  surpris  et  touché,  le  relève,  le 
prend  dans  ses  bras,  et  lui  demande  le  motif 
d'une  action  que  sa  modestie  et  sa  simplicité 
l'empcchent  de  comprendre.  Madame  d'AI- 
Inane,  prenant  la  parole,  se  charge  de  l'ex- 
plication. M.  de  L.agaraye  l'écoute  avec  un 
air  sercùn  et  doux,  il  embrasse  mon  fils,  et 
lui  dit:  "Je  ne  mérite  pas  d'être  admiré ^  je 
5,  me  satisfais,  le  genre  de  vie  que  j'ai  choisi 
5,  fait  mon  bor.heur,  et  vous  ne  voyez  en  inoi 
))  qu'un  homme  heureux."  A  ces  mots,  il  se 
tourne  vers  nous,  et  Jious  propose  de- nous 
faire  voir  sa  maison;  il  nous  guide  lui-même, 
et  nous  conduit  d'abord  à  l'infirmerie;  c'est 
■une  pièce  immense,  et  qui  coniient  soixantL-- 
tleux  lits;  rarràns;ement  en  est  d'une  propreté 
'©t  même  d'une  recherche  qui  surpasse  tout  ce 
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qu'on  peut  en  imaginer.  Ce  fut  pour  nous 
le  spectacle  le  plus  touchant  de  voir  M.  de 
Lagaraye  parler  à  tous  ses  malades  d'une  ma- 
nière affectueuse  et  consolante,  et  de  les  en- 
tendre le  bénir  et  le  remercier  avec  les  ex- 
pressions de  la  plus  vive  et  de  la  plus  ten- 
dre reconnoissance.  Au  son  de  sa  voix,  nous 
vîmes  tous  les  rideaux  s'entr'ouvrir,  et  toutes 
les  tctes ,  dans  toute  l'étendue  de  la  salle,  se 
soulever  et  s'avancer  pour  )cuir  du  bonheur 
de  le  voir.  Il  me  parut  alors  une  divinité 
qui  daigne  descendre  dans  le  temple  où  on 
l'implore  pour  venif  y  répandre  le?-  grâces  et 
les  bienfaits.  Jl  y  a  dans  cette  salle  quatre 
fenêtres  en  verre  de  Bohème,  deux  grandes 
portes  et  deux  cheminées.  Coniine  j'admirois 
sa  grandeur  et  sa  régularité,  iVl.  de  JLagaraye 
me  dit:  Ce  n'est  point  mon  ouvrage,  je  l'ai 
employée  telle  qu'elle  étoit.  Je  lui  témoignai 
là-dessus  ma  surprise,  n'imaginant  pas  à  quel 
usage  elle  avoit  pu  servir  autrefois.  Il  me 
répondit  simplement;  C'ctoit  une  salle  de  corné' 
dit';  je  l'ai  choisie  pour  mes  malades,  comme 
le  lieu  le  plus  spacieux,  le  moins  humide  et 
le  plus  sain.  Ces  mots,  mon  cher  \'icomte, 
c'éfoit  une  salle  de  comcdiel  quelle  foule  de 
réflexions  ne  me  firent-ils  pas  naître!  Une 
salle  de  comédie  changée  en  un  hôpital,  quelle 
étonnante  métamorphose!  ...  Cet  homme  qui 
me  parloit,  vttu  d'un  sarrcau  de  toile,  e\\- 
touré  d'objets  tristes  et  dégoûtans,  je  me  le 
représcniois  tel  qu"ii  étuit  jadis  dans  ce  mcme 
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lieu,  occupé  des  phiflrs  les  plus  délicats  et 
les  plus  doux,  au  milieu  d'une  société  bril- 
lante et  nombreuse,  et  )e  me  disois:  Ce  n'est 
vraisemblablement  que  Tenthousiasme  d'une 
tctc  ardonte,  ou  la  passion  démesurée  de  se 
faire  un  nom  Cilèbre,  qui  purent  le  décider 
d'abord  à  tant  de  sacrifices;  mais  sa  simplicité, 
son  air  calme,  modeste  et  paisible,  n'annon- 
cent ni  le  fanatisme  ni  Pcrgucil;  je  ne  vois 
en  lui  au'un  sage  heureux  et  bienfaisant.  Se 
pourroit-il  que  des  vertus  si  douces  eussent 
seules  produit  des  desseins  si  vastes  et  une 
conduite  si  extraordinaire!  Ces  idées  m'occu- 
poient  profondément,  et  je  desirois  avec  pas- 
sion qu'une  conversation  particulière  put  nie 
faire  tonnoître,  s'il  étoit  possible,  et  son  sy- 
stème et  ses  sentimens  secrets.  Cependant 
nous  sortons  de  l'infirmerie;  M.  de  Lagaraye 
nous  conduit  au  logement  de  l'apothicaire, 
qu'il  nous  présente  comme  un  homme  distin- 
gué par  son  mérite  et  son  instruction;  on 
trouve-là  une  pliarmacie  complète  et  disposée, 
comme  tout  le  ;este,  avec  ordre  et  même  élé- 
gance: delà,  M.  de  Lagaraye  jious  mena  à 
l'autre  extrémité  de  la  maison,  dans  une  pièce 
très-vaste,  autrefois  un  superbe  salon;  on  y 
voit  encore  une  boiserie  peinte  en  blanc  de 
doreur,  et  parfliitement  bien  sculptée;  cette 
^salle  est  remplie  de  petites  tables  et  banquettes 
•  placées  les  unes  contre  les  autres,  autour 
d'une  espèce  de  chaire  assez  élevée,  et  posée 
.dans  le  milieu  de  la  pièce.  C'est  ici  ma  salle 
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d'école,  nous  dit  M.  de  Lfig^aVaye;  on  y  en- 
i:eigne  à  lire  et  à  écrire  à  tous  les  petits  gar- 
çon? du  voi^■^^c^ge,  depuis  dix  heures  du  ma- 
tin jusqu'à  midi;  et  dans  l'apres-dnier ,  depuis 
trois  jusqu'à  quatre.  En  outre.  jV  viens  cha- 
que  soir,  à  sept  heures,  lire  à  tous  ces  enfans 
une  instruction  morale  que  j'ai  con)posée  et 
fait  imprimer  pour  eux.  Cet  ouvragée  est  en 
deux  parties;  la  première,  pour  l'enfance;  la 
secondjE,  pour  la  jeunesse;  et  madame  de 
JLagaraye,  de  son  coté,  a  formé  un  établisse- 
ment semblable  pour  toutes  les  jeunes  filles 
du   villaae. 

Après  cette  intéressante  explication,  IV1.  de 
Laçaraye  nous  propose  de  nous  fiiire  voir  son 
appartenient,  qui  consiste  en  une  Chambre  à 
coucher  .  assez  petite,  un  cabinet  charmant, 
une  bibliothèque  et  un  laboratoire.  Vous 
voyez,  nous  dit-il,  quelles  sont  mes  occupa- 
tions: de  la  lecture,  de  la  chimie,  l'étude  de 
la  médecine  et  de  la  botanique:  voilà  mes 
délassemcns;  et  je  puis  vous  protester  que, 
depuis  douze  ans,  je  n'ai  pas  éprouvé  un  seul 
ïn-tant  de  vide  et  d'ennui.  Saint-André  s'ap- 
procha de  moi,  et  me  dit  tout  bas:  Vous 
faisiez-vous  une  idée  de  tout  ce  que  vous 
voyez?  Non  assuré'ment,  lui  répondis-je:  pour 
le  bien  juger  il  faut  le  voLj-  et  l'entendre; 
il  parle  de  tout  ce  quMl  a  fiit,  avec  une 
simplicité  qui  î.cmble  en  ùier  le  merveilleux;. 
on  e-t  tenté  de  uoire,  en  l'écoutant,  qu'il 
çeroit  •facile   et    doux   de   l'imiter;  je   ne  v«-ii 
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en    lui    qu'un    sage,    qu'un  philosophe;    mais 
cependant  je    vous    avoue    que  je  ne  puis  ac- 
corder les   sacrifices    inouis    qu'il    a    faits    avec 
une  tête  froide  et   une  imagination  si  peu  ex- 
aiice.     J'avois  prévu  votre  e'tcnnenient ,  reprit 
Saint- André,  j'ai  voulu   vous  laisser  le  plaisir 
d'apprendre  de  sa  bouche,    par   quelle    chaîne 
d'idées   il  fut  conduit  à  ce  point  de  perfectioii    • 
auquel    en    elîet    il    seroit   impossible  d'arriver 
sans  une  piété  véritableiTient  sublime,  et  quand 
vous  seres   instruit  de  cette    intéressante  partie 
de  son   histoire,    je  ne  doute  pas   qu'une   telle 
connoissance    n'accroisse   encore    votre    admira- 
lion,  en  faisant  cesser  votre  surprise.    Comine 
il  achevoit  ces   mots,   M.  de  Lagaraye  s'avan- 
ça    vers    nous:    Il   est  neuf  heures,    me   dit-il, 
voici  le    moment    où    nous    nous    rassemblons 
pour  déjeûner;    voudriez-vous  être  de   la  par- 
tie"^  .  .  .    Dans  cet  instant,    une   femme  vctue 
de    l'uniforme    de    Lagaraye  ,     entre    dans    la 
chambre   et    nous    salue;  M.    de    Lagaraye    va 
au-devant    d'elle,     l'embrasse  ;     vous    devinez 
bien    que    c'c-toit    madame    de   Lagaraye;     ou 
nous    présente,    elle    nous    reçoit   avec  cet  air 
de    politesse    et    d'aisance    qui    les    caractérise 
l'un  et  l'autre;   et  déjà  prévenue  par  la  femme 
de    Saint-André,    elle    témoigna,    des    ce    pre- 
mier moment,  une  amitié  singulière  à  madame 
d'Almane    et    à    madame    d'Ostalis.     Elle    est 
encore  d'une  beauté  régulière   et  frappante,  et 
sur-tout    d'une    fraîcheur    extraordinaire  a  qua- 
:rante-sept  ans;  sa  physionomie   est   également 
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douce  et  gaie;  elle  a  dans  sa  personne  quel- 
que chose.de  si  noble  et  de  si  distinçTué,  que 
son  habillement  grossier  n'a.  Tair  que  d'un 
déguisement:  elle  est  vive,  franche,  démon- 
strative, parle  bien,  et  avÉ.c  vme  action  et 
une  chaleur  qui  attirent  l'intérêt,  fixent  l'at- 
tention, et  donnent  à  sa  manière  de  s'expri- 
mer un  tour  singulier,  qui  dans  toute  autre 
personne,  paroîtroit  de  l'emphase  et  de  l'allbc- 
tation,  mais  qui,  tenant  à  son  caractère,  ni. 
rien  que  de  naturel,  et  rend  sa  conversatiori 
également  animée  ,  agréable  et  attachante. 
Klle  admire  son  mari,  et  elle  Paime  avec 
une  passion  qui  va  jusqu'à  l'enthousiasme; 
elle  écoute  avec  avidité  et  transport  tous  les 
éloges  qu'on  lui  donne.  Au  bout  d'une  demi- 
heure,  je  jugeai  tout  cela,  et  je  compris  faci- 
lement qu'aimant  autant  JVl.  de  Laragaye, 
avec  une  tcte  vive,  elle  s'étoit  hiicsé  entraî- 
ner sans  peine  à  tout  ce  qu'il  avoit  pu  lui 
proposer;  mais  M.  de  Lagaraye  étoit  encore 
une  énigme  pour  moi,  et  ciiaque  instant  ajou- 
toit  à  ma  curiosité.  Cepend/int  on  vient  nous 
dire  que  le  déjeuner  ctuit  servi;  ra]>partemci"it 
de  IVl.  de  Lagaraye  est  au  rez-de-chaussée; 
il  nous  fait  passer  dans  un  petit  bosquet  de 
plnin-pied  à  son  cabinet,  où  nous  trouvons 
une  .  table  charnéo  de  fruits  et  de  laitage; 
djnc  Ce  moment  arrive  sa  société,  composée 
de  ses  deux  chirurgiens,  du  cuvé  de  Lagaraye, 
d(!  HIanche,  femme  de  Sainr-André,  et  da 
chimiste    que    nous    avions    déjà   vu.     Voilà, 
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nou5  dit  M.  de  Lagaraye,  les  compagnons  de 
notre    solitude;    leur    esprit,    leur    instruction, 
et  sur-tout  leur  amitié,    font,  depuis  dix  ans, 
le    charme    et  la   douceur    de    notre    inte'rieur. 
On    se    mit  à  table,    la     conversation    devint 
prnërale,   et    fut    également    ârréable    et    gaie. 
Le    déjeûner   fini,    on    nous   proposa  une  pro- 
menade   dans    les   jardins,    qui    sont   tous  en 
potager,    à  l'exception    d'une    grande    allée  de 
marronniers.     Madame    de    Lagaraye    prit    la 
parole,'   et    nous    faisant    remarquer   la    beauté 
des    arbres    et    des    fruits:    Tout    ce  que  vous 
voyez,    nous    dit-elle,     ces    utiles    productions 
sont  l'ouvrage  de  M.  de  Lagaraye,    ces  quin- 
conces   d'arbres    fruitiers  étoient  jadis  des  bos- 
quets de  roses  et  de  myrtes;  ces  riches    espa- 
.liers    étoient    de    jasmin   et    de  cheVre-feuille  ; 
ces   vastes    champs    de    lét^umes  formoient  des 
parterres    émaillés    de   mille    fleurs;     ici,    l'on 
s'égaroit    dans    les     détours    d'un    labyrinthe; 
là,  d'énormes    charmilles  s'élevoicnt  ]usqu'au.v 
nues;    par-tout   la    nature    inutile  et  contrainte 
ne    présentoit   aux    yeux    que    les  vains   chefs- 
d'œuvres    de    l'art.     Une    main    sage    et    bien- 
faisante a  détruit    ces    frivoles     monumens  du 
"luxe,   faits  pour  la  mollesse  et  Toisiveté.    Les 
jardins     d'Armide     ont    disparu,     ils    ont    fait 
place  au  séjour  de  la  paix,  de  Tordre,  de  l'a- 
bondance et    du    bonheur,    séjour    enfin  digne 
du  maître  qui  l'habite.    Pendant  que  maidame 
de    Lagaraye   parloit,  j"admirois    le  feu  de  ses 
regards  et  les  mouvemens  expressiis  et  variés 


170  ADELE 

de  toute  sa  physionomie.  II  faut  convenir, 
mon  cher  Vicomte,  que  les  femmes,  lors- 
qu'elles sont  véritablement  sensibles,  l'empor- 
tent sur  nous  par  une  délicatesse  dont  nous 
ne  sommes  pas  susceptibles:  elles  ont  une 
certaine  finesse  qui  les  fait  jouir  vivement  de 
mille  petits  détails  qui  nous  échappent;  leurs 
organes  plus  flexibles  les  rendent  capables 
d'éprouver,  à  la  vue  d'objets  qui  ne  font  sur 
nous  aucune  impression,  de,s  mouvemens  pas- 
sionnés que  nous  a\'ons  peine  à  comprendre; 
elles  ont  une  manière  d'aimer  qui  n'apper- 
tient  .qu'à  elles,  et  celle  qui  proposoit  à  son 
amant  prct  à  s'éloigner,  de  regarder  toutes  les 
nuits  la  lune  à  la  même  heure,  se  faisoit 
sûrement  de  cette  convention  une  idée  déli- 
cieuse; et  ]e  suis  persuadé  que  cette  heure 
fortunée  la  consoloit  de  toutes  les  peines  du 
jour.  .  .  .  Les  talismans,  les  chiOres,  les  bra- 
celets de  cheveux,  toutes  ces  imaeinations  dé- 
licates viennent  d'elles,  tandis  que  nous,  ca- 
])ablcs  de  leur  sacrifier  notre  existence,  ot 
même  trop  souvent  notre  gloire,  nous  atta- 
chons peu  de  prix  à  ces  petites  choses  qui 
les  charment.  Nos  passions  ont  peut-cire  plus 
d'énergie  et  de  profondeur;'  mais  leur  sensi- 
bilité plus  facile  à  émouvoir,  plus  détaillée, 
plus  continue,  leur  procure  sûrement  des  jou- 
issances qui  nous  sont  inconnues,  et  un  bon- 
heur préférable  à  celui  que  nous  pouvons 
goûter.  Je  ne  \ous  fais  point  d'apologie, 
mon    cher   Vicomte,    pour   cette  petite  digres- 
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fion;  vous  aimez  assez  les  femmes  pour  me 
la  pardunner.  Maintenant  retournons  à  Laga- 
raye. 

Saint-Andrc  se  promenant  à  côté  de  M.  d& 
Lagaraye,  lui  faisoit  part  de  mon  étonnement 
çt  de  la  difficulté  que  je  trou  vois  à  fixer  mon 
opinion  sur  lui;  [vl.  de  Lagaraye  s'approcha 
de  moij  et  me  dit:  Si  vous  avez  le  temps 
de  m'écouter  un  in.-'tant,  le  pourrai  peut-être 
satisfaire  votre  curiosité;  madame  de  Laeja- 
ràye  se  mêle  à  notre  entretien,  et  le  conjure 
de  nous  apprendre,  avec  un  peu  de  détail, 
non  l'histoire  de  sa  vie,  mais  celle  de  ses 
sentimens:  il  y  consent,  nous  l'entouroi.s  tous; 
il  ce  place  sur  un  banc  de  gazon  ombragé 
de  quelques  arbres,  entre  madame  d'Almane 
et  moi;  tout  le  reste  de  la  compagnie  forme 
un  cercle  autour  de  lui;  nos  enfans  s'arran- 
c;ent  de  manière  qu'ils  puissent  le  voir  en 
face;  nous  gardons  tous  un  profond  silence, 
et  M.  de  Lagaraye,  dont  chaque  parole  s'est 
à  jamais  gravée  dans  ma  mémoire ,  nous 
adresse  ce  discours . 

J^ai  passé  la  plus  grande  partie  de  ma  vie 
dans  le  tumulte  et  la  dissipation  ;.  à  vingt-cinq 
ans,  maTtre  de  ma  liberté  et  d'une  fortune 
considérable,  ayant  reçu  l'éducation  la  plus 
ïit'gligée,  ne  sachant  ni  m'occupcr,  ni  me  suf- 
fire à  moi  même,  je  cheichai  le  bonheur  dans 
des  choses  qui  m'étoient  étrangères,  dans  des 
amusemens  vains  et  frivoles;  mon  crrur  dé- 
çneura   froid,    ou,   pour  mieux  dire,   ba  sensi» 
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bilité  naturelle  fut  bientôt  ctouffée  par  le  genre 
de  vie  auquel  je  me  livrois;  mais  ma  tcte 
s'échauRa,  et  je  m'égarai  davantage,  je  vou- 
•lois  être  heureux:  n'ayant  nulle  idée  d'un 
bonheur  pur  et  tranquille,  le  seul  durable  et 
solide,  je  méconnus  les  avantages  que  je  pos- 
sédois  pour  en  chercher  de  chimériques;  enfin 
mes  yeux  commencèrent  à  s'ouvrir;  lassé, 
dégoûté  de  tout,  n'ayant  joui  de  rien,  con- 
noissant  la  satiété,  sans  a\'oir  même  éprouvé 
ces  transport  tumultueux  qui  la  précèdent  or- 
dinairement, il  ne  me  resta  de  tant  d'illusions 
qu'un  souvenir  importun  et  qu'une  incertitude 
cruelle*  Je  descendis  au  fond  de  mon  cœur, 
je  l'interrogeai,  je  le  trouvai  sensible,  et  je 
vis  enfin  que  pour  goûter  le  bonheur,  c'étoit 
lui  seul  qu'il  falloit  consuler.  Un  nouvel 
univers  parut  se  découvrir  à  mes  regards; 
jusqu'alors  malheureux  et  personnel,  je  passai 
rapidement  d'une  extrémité  à  l'autre:  aimer, 
ne  vivre  que  pour  les  objets  qui  dévoient 
m'étre  chers,  tel  fut  le  plan  de  la  félicité 
nouvelle  que  je  me  promettois.  .  .  .  J'étois 
père,  je  me  livrai  tout  entier  au  sentiment  le 
plus  doux  et  le  plus  naturel.  ..  .  J'aimai  ma 
fille  avec  passion;  alors  enfin  |e  connus  le 
bonheur,  mai£  j'éprouvai  en  même  temps  des 
agitations  et  des  i)eines  dont,  jusqu'à  ce  mo- 
ment, je  n'avois  jamais  eu  d'idée.  .  .  .  Dans 
les  instans  même  où  ma  fille,  par  ses  vertus 
et  sa  tendresse,  rcmplissoit  mon  ame  de  la 
plus    douce    satisfaction,    une    affreuse  pensée 
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^quoique  vague  et  confuse)  corrompoit  toute 
ma  joic.  .  .  .  L'idée  qu'une  iclicité  si  puie 
pouvoit  m'etre  ravie,  qu'un  accident,  une 
maladie,  qu'un  moment  enfin  pouvoit  détruire, 
et  mon  bonheur  présent  et  toutes  mes  espé- 
rances pour  l'aven-ir  .  .  .  cette  déchirante  ré- 
flexion m'arrachoit  l'ame,  et  s'oflVoit  sur-tout 
â  mon  imagination  dans  les  momens  où  je  me 
trouvois  le.  plus  heureux.  Ici,  M.  de  Laga- 
raye  s'arrtjta,  remarquant  sans  doute  que  ma- 
dame d'Almane,  les  yeux  fixés  sur  Adèle,  ne 
pouvoit  retenir  ses  pleurs.  .  .  .  Après  un  mo- 
ment de  silence,  il  reprit  ainsi  son  récit: 
Cependant,  peu  à  peu  mes  idées  se  dévelop- 
pèrent et  s'agrandirent  encore,  je  desirai  le 
bonheur  de  tout  ce  qui  m'entouroit;  je  connus 
la  bienfaisance:  d'abord  je  n'y  trouvai  que 
des  charmes,  mais  bientôt  l'impossibilité  de 
la  satisfaire  et  de  l'entendre  au  gré  de  mes 
désirs,  me  fit  faire  d'anières  réflexions  sur  le 
luxe  et  sur  la  vanité,  qui  dérobent  à  l'hu- 
manité gémissante  des  secours  implorés  en 
vain.  J'étois  dans  cette  situation,  lorsque 
l'événement  le  plus  aHreux  et  le  plus  im- 
prévu, en  m'arrachant  une  partie  de  mon 
bonheur,  hâta  la  révolution  totale  de  mes 
idées.  Ma  fille,  si  digne  par  ses  qualités, 
son  esprit  et  ses  charmes,  de  la  tendresse  pas- 
sionnée que  nous  avions  pour  elle,  cette  fille 
chérie,  aimable  et  touchant  objet  de  nos  soins 
et  de  nos  espérances,  tout-à-coup,  au  milieu 
d'une   brillante  fête  ordonnée  pour  elle,  tombe 
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dans  nos  bras,  et,  comme'  frappée  de  la  fou- 
dre, expire  à  l'instant  sous  nos  yeux.  .  .  . 
Figurez-vous,  s'il  est  possible,  l'effroi,  l'é- 
pouvante et  la  consternation  que  cette  horri- 
ble catastrophe  dut  répandre  dans  ce  château! 
.  .  .  Nous  étions  rassemblés  autour  de  l'inno- 
cente victime,  et  nous  entendions  encore  les 
chants  et  les  cris  d'alégresse  de  la  fouie  éloig- 
née qui  cclebroit  la  fête.  ...  Contraste  aiîVeux, 
qui,  fiisant  paroître  cet  événement  plus  extra- 
ordinaire, nous  le  rendit  encore  plus  frappant 
et  plus   terrible. 

Revenu  de  la  première  stupidité  que  donne 
un  violent  désespoir,  je  m'abandonnai  à  de 
nouvelles  réflexions:  Qiioi  !  disois-je,  voilà 
donc  où  m'a  conduit  cette  sensibih'té  qui  m'é- 
toit  si  chère,  et  que  je  crojois  si  précieuse? 
Un  instant  peut  anéantir  tout  le  bonheur 
■  qu'elle  a  formé!  .  .  .  Mais  sans  elle,  la  vie 
n'est  qu'une  ennuyeuse  et  froide  vésétation; 
il  iVy  a  de  biens  réels  que  ceux  que  le  cœur 
fait  goûter:  cependant,  s'attacher  passionné- 
ment à  un  (bjet.  en  faire  dépendre  tout  son 
bonheur,  c'est  s'exposer  à  des  chagrins,  à  des 
tourmens  dont  la  seule  idée  fiit  frémir.  .  *  * 
Il  faut  aimer,  il  faut  faire  le  bien;  mais 
pourquoi  réunir  toute  sa  sensibilité  sur  un  ou 
deux  ctrcs  fragiles  et  périssables  ?  L'amour 
de  rhumanité,  voilà  le  sentiment  vertut.uk 
qui  reste  au  sage;  en  fortifiant  et  constrvant 
dans  son  cœur  cette  passion  sublime,  il  se 
prépare    des    consolations    cjui   lui    feront    sup- 
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porter  toutes  les  peines  qu'il  éprouvera  dans 
ses  affections  particulières;  il  gémira  de  la 
perte  de  ses  amis,  mais  il  ne  succombera 
point  au  désespoir,  il  ne  se  trouvera  point 
isolé  sur  la  terre  tant  qu'il  y  reste  des  infor- 
tunés, et  qu'il  peut,  les  secourir.  Quoi!  je 
puis  tendre  une  main  protectrice  à  l'orphelin 
abandonné;  je  puis  relevei:  le  courage  abattu 
de  la  vertu  qu'on  opprime;  je  puis  arracher 
à  la  misère,  au  vice,  â  la  mort,  des  cœurs 
désespérés,  sans  appui,  sans  ressources;  je 
puis  changer  d'affreuses  destinées  en  des  jours 
purs  et  sereins,  et  la  vie  me  Sembleroit  un 
fardeau!  et  pouvant  remplir  une  utile  et  glo- 
rieuse carrière,  mon  cœur  flétri  par  de  vains 
regrets,  consumeroit,  dans  la  tristesse  et  le 
découra2;ement,  les  restes  d'une  sensibilité  fri- 
vole et  condainnable!  ...  O  ma  fille!  tu  n'es 
plus!  ...  Je  n'entendrai  plus  ta  voix  chérie 
me  donner  le  doux  nom  de  père!  .  .  .  Mes 
yeux  ne  |ouiront  plus  du  charme  de  te  voir! 
...  Je  ne  te  presserai  plus  contre  ce  sein.... 
ce  sein  déchiré  qui  reçut  ton  dernier  soupir! 
,  .  .  Tu  m'es  ravie  pour  toujours!  .  .  .  Mais 
mon  cœur  me  reste,  je  puis  être  encore  heu- 
reux par  lui.  .  .  .  J  entendrai  des  infortunés 
me  bénir,  ma  main  essuiera  leurs  pleurs  .  .. 
en  tarira  la  source  ...  et  je  |ouirai  délicieu- 
sement de  leur  reconnoissanoe  et  de  leur  joie. 
C'étoit  ainsi  que  mon  ame,  ranimée  par  de 
salutaires  réflexions,  sortoit  de  son  engour- 
dissement fatal,  et  reprenoit  sa  première  énergie* 
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?4a  tête  s'échaulTlint  peu  à  peu,  l'enthousiasme 
bientôt  se  joignit  à  la  raison,  mon  imagination 
s'enllamma,  et  je  formai  enfin  le  projet  de  me 
dévouer  tout  entier  aux  devoirs  sacrés,  qui 
depuis  ont  partagé  ma  vie.  Pour  exécuter  le 
pl:in  que  je  méditois,  ce  n'étoit  point  assez 
de  renoncer  au  monde,  au  luxe,  à  la  vanité, 
il  falloit  encore  s'oublier  soi-même,  se  comp- 
ter pour  rien  dans  l'emploi  d'une  grande  for- 
tune, afin  d'en  disposer  au  orc  de  mes  nou- 
veaux désirs.  Je  voulois  consacrer  mes  soins, 
mon  étude,  mes  veilles  a  l'humanité  soufiVante, 
et  je  voulois  être  législateur  il'une  république 
heureuse  formée  par  mes  bienfaits.  Enorgueilli 
d'un  projet  si  nou\eau,  je  ne  fus  pas  d'abord 
insensible  à  la  gloire  qu'il  me  présenioit ,  je 
crus  faire  de  grands  sacrifices;  et  pcut-éire 
un  peu  d'orgueil,  se  mêlant  à  mon  enthousi- 
asme, m'art'ermit  dans  mes  résolutions.  Sûr 
du  cœur  de  rfladame  de  Laearaye,  connois- 
sant  sa  vertu  et  sa  passion  pour  tout  ce  qui 
en  pofte  l'empreinte,  Je  lui  fis  part  de  mes 
idées,  et  son  ame  forte  et  sensible  répondit  à 
la  mienne  avec  transport.  D'accord  Tun'  et 
l'autre,  nous  partons  pour  Montpellier,  après 
avoir  écrit  à  notre  famille  et  à  nos  amis, 
pour  les  instruire  de  notre  irrévocable  reso- 
lution. Le  reste  vous  est  connu,  continua 
M.  de  Lagaraye,  je  n'ai  plus  à  vous  apprendre 
à  présent  que  la  situation  actuelle  de  mon 
esprit  et  de  mon  cœur. 

Lqs 
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Les  projets  que  j'ai  exécutés  m'cffroient> 
dans  la  spéculation,  des  sacrifices  rigoureux 
et  pénibles,  et  sans  doute  cet  orgueil  dont  je 
vous  ai  parlé  ne  metoit  pas  inutile  pour  m'en 
faire  supporter  l'idée  ;  je  ne  crains  point  de 
l'avouer,  je  ine  promettois  plus  de  gloire  que 
de  bonheur:  il  est  dans  le  bien  une  source 
intarissable  et  pure  de  félicité^  que  la  seule 
imagination  ne  pourra  jamais  se  représenter; 
insensiblementje  l'éprouvai.  Profondément  occu- 
pé des  soins  relatifs  à  l'agriculture»  de  mes  manu- 
factures, de  mes  habitans,  de  mes  malades,  tous 
tes  objets  m'attachèrent  avec  passion ,  et  reniplii 
rent  uniquement  mon  cœur;  j'oubliai  le  monde 
et  l'ambition  frivole  d'en  ctre  adaiiré;  je  tournai 
mes  regards  vers  ce  Juge  suprême,  qui  seul 
sait  apprécier  les  actions  des  hommes;  j'osai 
croire  qu'une  partie  de  celles  de  ma  vie  étoit 
ini  hommage  digne  de  lui*  Cette  pensée, 
arrachant  pour  ainsi  dire  mon  esprit  de  la 
terre,  me  rendit  insensible  aux  amorces  trom- 
peuses d'une  inquiète  vanité,  et  je  connus  que 
la  religion  seule  pouvoit  me  donner  le  cou- 
rage de  persévérer  avec  joie  dans  l'entreprise 
que  j'avois  formée.  Comment  vous  dépeindre 
le  bonheur,  presque  sans  mélange,  dont  ]é 
jouis  depuis  dix  ans!  Je  ne  pourrai  jamais 
vous  en  donner  qu'une  impnrfaite  idée;  ju- 
gez en,  s'il  est  possible,  par  l'énnmération  de 
.tout  ce  que  j'ai  fait.  Je  vais  commencer  par 
les  manufactures;  il  ne  faut  pas  plus  de  trois 
ir»  sa 
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ans  pour  apprendre  quelque  métier  que  ce 
puisse  être;  j'ai  déjà  vu  près  de  quatre  fois 
les  ouvriers  de  mes  manufactures  se  renou- 
veler; il  y  a  en  tout  cent  ouvriers  d'employés; 
en  triplant  seulement  ce  nombre,  vous  aurez 
celui  de  trois  cents.  Les  ouvrages  des  manu- 
factures, ou  s'employent  au  service  de  mes 
hôpitaux,  ou  se  vendent  à  mon  profit,  ce  qui 
se  joint  à  la  masse  de  mes  revenus:  j'ai  em- 
ployé, soit  à  Tagriculture  de  terres  qui  m'ont 
prodigieusement  rapporté,  soit  en  batimens, 
environ  deux  cent  quatre-vingts  ouvriers;  joig- 
nez ce  nombre  à  celui  de  trois  cents,  vous 
aurez  cinq  cent  quatre-vingts;  ajoutez-y  A-peu- 
prés  soixante  personnes  étrangères  reçues  et 
établies  à  Lagaraye  depuis  onze  ans;  les  inten- 
dans,  gardes  et  domestiques  de  mes  hôpitaux, 
montent  à  soixante-dix  personnes;  j'ai  le  compte 
exact  de  tous  les  malades  qui  se  sont  renou- 
velés jusqu'à  ce  jour;  il  y  en  a  eu  à-peu-près 
neuf  mille,  en  comptant  ceux  d'un  hôpital 
pour  l'inoculation,  dont  je  ne  vous  ai  point 
parlé,  tt  qui  est  à  un  quart  de  lieue  d'ici, 
l'ous  ces  nombres  réunis  forment  en  tout  ce- 
lui de  neuf  mille  sept  cent  dix.  Dans  les 
commencemens  de  mes  établissemens,  j'ai  eu 
de  très-fortes  dépenses  à  faire;  mais  la  vente 
totale  de  tous  nos  meubles,  argenterie,  dia- 
mans,  bijoux,  g<1rderobe.  Sec,  nous  a  fourni 
l'argent  nécessaire  pour  tous  les  frais;  et,  de- 
puis    dix  ans,   j'ai    su  augmenter  mes  revenus 
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de  plus  d'un  tiers.  J'ai  cinquante-sept  ans* 
je  puis  espérer  de  yivre  encore  dix  ans,  et 
alors  il  faudroit  presque  doubler  le  calcul  que 
je  viens  de  faire,  et  qui  est  fort  loin  de  l'exa- 
gération; si  je  parviens  jusqu'à  l^ige  de  soi- 
xante-dix-sept ans,  il  sera  triplé.  Oiie  cette 
idée  me  rend  la  vie  précieuse  et  chère!  J'ai 
multiplié  les  liens  qui  m'y  attachent;  je  n'en- 
visage qu'avec  attendrissemeiu  l'instant  fatal 
où  tant  d'hommes  perdront  en  moi  leur  uni- 
que appui  Je  dois  rendre  compte  à  mes 
héritiers  du  bien  que  j'ai  reçu  de  mes  pères; 
je  ne  puis  disposer  que  de  l'augmentation 
que  j'ai  faite  dans  ma  fortune ^  et  elle  n'est 
pas  assez  considérable  pour  soutenir  après  moi 
les  établissemens  que  j'ai  fermés:  d'ailleurs, 
remettre  des  hôpitaux  entre  les  mains  de  gens 
intéressés,  c'est  souvent  moins  travailler  pour 
les  pauvres  que  pour  les  administrateurs. 
J'ordonne  simpleinent,  par  mon  testament, 
que  tous  les  malades  établis  dans  les  hôpi- 
taux au  jour  de  ma  mort,  soient  soignés 
jusqu'à  leur  guérison ,  et  qu'on  leur  distribue 
une  certaine  somme  d'argent;  j'ajoute,  à  l'é- 
gard des  ouvriers  des  manufactures,  qu'on  leur 
laisse  finir  leur  apprentissage;  j'assure  le  sort 
de  quelques  personnes  qui  m'ont  bien  servi, 
et  j'abandonne  le  reste  à  la  Providence. 

Je    n'ai    plus  à  vous    entretenir    maintenant 

^que  de  quelques  détails  sur  mes  habitans:    tn 

leur  procurant  l'aisance  et   le  bonheur,  j'exipe 

d'eux    l'amour    du    travail,  de  l'ordre  et  de  la 
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paix;  j'accommode  les  difierends  qui  survien- 
nent   nécessairement    dans    toute    société    nom- 
breuse;    et  mes   décisions  ont   toujours  ctc  res- 
spectces  et  suivies.  Je  réprime  sévèremet  toute 
espèce  de  désordre,   et  je  ne  tolère  jamais  l'oi- 
siveté;   je    veux    même    que    les     amusemens 
soient   actifs  et  laborieux.     Il  y  a  dans  Lag^a- 
raye    des    marchands    de    vin    et  quelques  au- 
berges, mais   il  n'y  a  point  de  cabarets,   c'est- 
à-dire,    des  maisons  ouvertes  à  la  paresse  et  à 
l'intempérance;    on    reçoit,    on    loge  les  étran- 
gers,  mais  les  assemblées  sont  rigoureusement 
défendues;    et  celui  qui  enfreindroit  cette  loi, 
en    recevant    chez    lui    âes    habiians,    en    leur 
vendant    du    vin,    seroit    chassé  pour  toujours. 
Les  dimanches  et  fêtes,  la  jeunesse  s'amuse  à 
divers  jeux,    tels    que    le    battoir,    la    fronde, 
lé  mail,  Sec,   mais  sous  la  condition   expresse 
de    ne    pciint    jouer   d'arpent;  je  me  charge  de 
fournir    du    ^■in,    du    cidre;    et    souvent  placé 
parmi    les    vieillards    hors    d'état  de  participer 
à    ces   jeux,    j'en     suis    témoin    et    j'en   jouis. 
Tirer  de  l'arc  est  encore  un   exercice  que  j'ai 
mis    à    la    mode,    et  tous  les  ans  je  donne  un 
prix  j)our  le  plus  adroit.    11  y  a  dans  le  vil- 
lage deux    grandes    places    publiques  destinées 
à  ces  usages;  on  y  trouve  îles  bancs  ombrages 
d'arbres    et    disposés    en   amphithéâtre  pour  les 
spectateurs;    les   vieillards   occupent  le  premier 
rang,    les  fenmies,    les  )eunes   filles   et   les  en- 
fans  sont  placés  derrière. 
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J"ai  proscrit  les  danses  et  les  ménétriers, 
et  cette  sévérité,  qui  paroît  peut-être  outrée, 
a  beaucoup  contribué  à  la  pureté  des  mœurs 
que  |e  voulois  surtout  perfectionner.  Les 
hommes  vivent  séparés  des  filles,  leurs  amu- 
semens  ne  les  rapprochent  point,  et  jamais 
une  indécente  familiarité  ne  peut  s'introduire 
entr'eux;  quelquefois  les  jeunes  filles  dansent 
en  rond  au  son  de  leurs  voix,  elles  chantent 
des  romances,  elles  sont  témoins  des  jeux 
publics,  voilà  leur  plaisir;  et  n'en  connois- 
sant  point  d'autres,  elles  n'imaginent  pas  qu'il 
en  puise  exister  de  plus  piquans.  J'ai  eu 
beaucoup  de  peine  à  amener  les  choses  à  ce 
point  d'innocence  et  de  simplicité;  il  falloit 
réformer  les  mœurs  de  paysans  grossiers, 
abrutis  par  la  paresse,  la  misère  et  la  dé- 
bauche ;  à  force  de  patience  ,  de  fermeté, 
d'exhortations  et  de  bienfaits  ,  je  parvenois 
insensiblement  à  mon  but,  lorsque  madame 
de  Lagaraye  imagina  un  moyen  plus  prompt 
et  plus  efficace,  celui  de  l'émulation,  qui 
n'est  autre  chose  que  le  désir  de  se  distin- 
guer, sentiment  qui  ce  trouve  dans  tous  les 
cœurs,  dans  toutes  les  conditions,  et  qui, 
conduisant  à  la  vertu,  y  peut  quelquefois 
suppléer.  Madame  de  Lagaraye,  persuadée 
avec  raison  que  les  mœurs  seront  toujours 
pures,  lorsque  l'union  régnera  dans  les  fa- 
milles, me  proposa,  il  y  a  six  ou  sept  ans, 
de   fonder   un   prix   pour   les   bonnes  iiùreî  et 
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]es  bom  pères  de  famille  ('■■):  c'est  une  femme 
qui  mérita  le  premier  prix,  qui  consiste  en 
une  médaille  d'argent  et  300  livres  une  fois 
payées;  l'année  d'ensuite  un  homme  le  reçut, 
et  toujours  ainsi  alternativement  :  cette  céré- 
monie se  fait  avec  beaucoup  de  pompe  et 
d'appareil;  et  vous  ne  sauriez  imaginer,  con- 
tinua M.  de  Lagaraye,  quelle  révolution  su- 
bite et  miraculeuse  cet  établissement  produisit 
dans  \ts  mœurs.  De  cet  instant,  les  cabarfets 
ne  furent  plus  regrettés,  les  maris  et  les  fem- 
mes devinrent  assidus  à  leurs  ménages,  ils 
s'occupèrent  de  leurs  enfans,  s'y  attachèrent 
avec  passion,  s'appliquèrent  à  leur  donner  de 
bons  exemples,  se  réformèrent  eux-mêmes  en 
les  instruisant,  s'en  firent  respecter  et  chérir; 
et  en  formant  une  génération  vertueuse,  en 
remplissant  les  devoirs  It^s  plus  sacrés  et  les 
plus  doux,  ils  trouvèrent  enfin  le  bonheur 
chez  eux. 

C'est  ainsi,  mon  cher  \'icomte,  que  M. 
de  Lagaraye  nous  ouvroit  son  ame  enivrée 
de  l'amour  du  bien,  J'avois  encore  quelques 
questions  à  lui  faire:  sans  doute,  lui  dis-je, 
votre  sensibilité,  votre  bienfaisance,  vous  pro- 
curent une  félicité  qui  rond  votre  sort  digne 
d'envie;    mais    enfin    elle    ne    peut    être    sans 


(  *■  )    On    a   pris   cette    idée  de   la    Fête   si   utile  t^ 
si  le.^oeclablc  des  bowies  Gens,  de  Canon. 
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mélange,  chaque  c^tat  a  ses  peines:  par  exem- 
ple, dans,  devoir  auquel  vous  vous  consacrez 
particulièrement  de  soigner  des  malades,  le 
spectacle  douloureux  de  leurs  souffrances  ou 
de  leur  mort  doit  vous  faire  éprouver  de 
cruels  déchiremens'?  Voilà,  en  effet,  reprit 
IVl.  deLagaraye,  l-es  seules  peines  de  ma  vie; 
cependant  elles  ne  sont  pas  aussi  vives  que 
vous  vous  le  figurez;  l'espoir,  de  les  guérir 
ou  de  soulager  leurs  souffrances  m'occupe  et 
me  soutient;  une  piété  contemplative  déchire 
Vame;  mais  lorsqu'elle  est  active,  et  qu'on  ce 
flatte  d'être  utile,  c'est  un  sentiment  qui  re- 
double la  force  et  ranime  le  courage.  Je  tâche, 
autant  quil  est  possible,  de  leur  adoucir  les 
horreurs  de  la  mort;  je  proscris  tout  ce  lugu- 
bre appareil  qui  la  précède  ordinairement; 
jamais  ma  bouche,  à  moins  d'une  absolue 
nécessité,  ne  leur  en  prononce  l'arrct  fatal: 
sans  qu'ils  soient  en  danger,  je  les  engage  à 
remplir  tous  les  devoirs  de  la  religion  ;  mais 
)e  n'ai  point  la  barbarie  de  jeter  l'effroi,  la 
consternation  dans  des  cœurs  foibles  que  je 
remplirois  d'amertume;  je  les  entretiens  de 
Dieu,  de  sa  bonté,  de  sa  puissance;  je  les 
dispose  à  l'aimer,  et  non  à  le  craindre;  )e  ne 
leur  offre  que  des  idées  douces  et  consolantes; 
et  du  moins  l'espoir,  la  paix  et  la  sécurité 
les  suivent  au  tombeau.  Comment  se  persua- 
der qu'un  homme  sans  éducation,  sans  philo- 
sophie, énervé  par  les  souffrances,  puisse  en- 
tendre patiemment  les  dures  exhortations  d'ua 


1 84  ADÈLE 

prctre  qui  vient  efTrayer  son  imaginitioii,  et 
troubler  sa  conscience!  Comment  croire  qu'il 
supportera  sans  terreur  et  sans  desespoir  ces 
funestes  apprecs  de  la  mort,  ces  cieyges  lugu- 
bres dont  son  lit  est  entouré,  et  ces  prières 
de  l'agonie  qui  retentissent  à  ses  oreilles  ("-')! 
Sa  tcie  s'égare,  son  cœur  succombe  aux  noires 
idées  enfantées  par  la  crainte;  on  empoisonne 
ses  derniers  momens,  on  les  rend  aflVeux  et 
terribles;  que  uis-je,  on  \qs  avance.  Est-il 
possible  qu'une  religion,  dont  la  morale  est 
aussi  douce  qu'elle  est  pure  et  sublime,  puisse 
inspirer  un  délire  et  une  cruauté  si  absurdes! 
.  .  .  Mais,  poursuivit  M.  de  Ligaraye,  pour 
achever  de  répondre  à  votre  question,  vous 
devez  comprendre,  par  ce  que  je  viens  de 
dire,  que  le  spectacle  de  la  mort  est  ici  moins 
frappant  et  moins  terrible  que  dans   tout  autre 


(  ^'' )  Toutes  CCS  clioses  se  pratiquent  encore  dans 
tous  les  villDges  et  la  plupart  des  villes  de  pro- 
vince; ces  coutumes  (nui.  dans  aucun  temps,  n'ont 
été  rfu.ardées  comme  indispensable^)  sont  mainte- 
nant abolies  dans  la  plus  urande  partie  des  cou- 
vents, ainsi  il  ni'étoit  permis  de  les  condamner; 
cependant  quelrjucs  personnes  a\'ant  trouvé  que 
^lans  les  deux  premières  éditions  d'Adde  et  Théo- 
dore je  m*élevbis  contré  cet  usngc  avec  trop  de 
vivacité,  j'ai  supprimé  la  note  ou  jVn  parlois;  et 
je  ir.c  contenterai  de  répéter  ici  que  ju  crois  qu'on 
ne  doit  dire  tout  haut  les  prières  de*  aponisans  a 
Un  malade,  que  lorsqu'il  les  dcîire  et  les  demande; 
c'est  ce  C|uc  J'avois  dit  dans  d'autres  termes,  et 
^''eât  ce  qui  se  pratiT^ue  préser.îerncnt. 
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lieu,  et  que  par  conséquent  j'en  dois  erre 
moins  ému  et  moins  touché  que  vouS  ne 
l'imaginiez:  d'ailleurs,  ma  sensibiliié  pour 
tous  ces  êtres  mallieureux  et  souiTrans  est 
vague,  universelle,  et  comprend  la  masse  en- 
tière; nul  choix,  nulle  préférence  ne  m'atta- 
che à  l'un  plus  qu'à  l'autre;  je  les  aime,  je 
les  soiçne,  parce  qu'ils  souffrent,  et  cette 
même  raison  me  console  de  leur  mort;  lors- 
que j'ai  le  bonheur  d'en  sauver  un,  et  de  lui 
rendre  une  santé  parfaite,  cette  jouissance  me 
donne  mille  fois  plus  de  satisfaction  que  la 
perte,  des  autres  ne  peut  me  causer  de  dou- 
leur. Apres  cette  réponse  de  IVl.  de  Laga- 
raye,  je  n'avois  plus  rien  à  désirer,  tous  mes 
doutes  étoient  éclaircis;  je  connoissois  aussi 
parfaitement  que  lui-mcme  ses  sentimens  et  le 
résultat  de  cette  connoissance  me  conduisit  à 
le  juger  l'homme  le  plus  étonnant,  le  plus 
digne  d'être  admiré,  et  le  plus  heureux  qui 
fût  sur  la  terre.  Pourquoi  faut-il  qu'un  tel 
honmie,  né  dans  une  condition  ordinaire,  ne 
puisse  donner  qu'en  abrégé,  et  en  petit,  le 
modèle  de  toutes  les  qualités  morales  et  légis- 
latives ?  11  auroit  fallu  qu'un  Alexandre  , 
après  avoir  ravat^é  et  soumis  le  monde,  l'eût 
laissé  en  d'aussi  dic-nes  mains.  Quels  beaux 
jours  de  paix  et  de  félicité  nous  seroient  trans- 
mis par  l'histoire!  du  moins  ils  nous  présen- 
leroient  l'idée  de  la  perfection ,  et  nous  laisse- 
roient  la  certitude  de  sa  réalité.  Mais  un  au- 
tre état,     d'autres    circonstances    eussent     fait 
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peut-cire  de  M.  de  Lagaraye  un  autre  homme; 
il  lui  falloit,  pour  s'élever  à  ce  [loint  de  per- 
fection, les  cvénemens  qui  produisirent  en  lui 
cette  foule  d'idées  enchaînées  les  unes  aux 
autres,  dont  il  nous  a  rendu  compte.  Ouoique 
son  ame  soit  forte  et  passionnée,  il  paroît 
qu'il  n'a  jamais  connu  l'amour;  des  égare- 
mens,  une  extrême  dissipation,  l'empêchèrent 
de  s'y  livrer  dans  cet  âge  où  les  impressions 
en  sont  si  vives:  ce  temps  passé,  d'autres 
sentimens  remplirent  son  cacnr;  mais  suppo- 
sons qu'il  eût  aimé  passionnément  sa  femme, 
que  cette  union  n'eût  été  troublée  par  aucun 
malheur,  et  que  sa  fille  vécût  encore,  il  eût 
été  sans  doute  un  époux  tendre  et  fidèle,  un 
père  sensible  et  vertueux,  occupé  de  sa  fa- 
mille, de  sa  fortune,  de  son  avancement,  cul- 
tivant ses  amis  et  la  société,  un  homme  esti- 
mable et  chéri,  mais  ce  n'étoit  plus  M.  de 
Lagaraye.  D'iiprès  ces  reflexions,  faut-il  s'é- 
tonner que  les  grands  hommes  soient  si  rares? 
Du  génie,  des  vues  justes  et  profondes,  un 
esprit  vaste  et  cultivé,  l'accord  heureux  de 
toutes  les  vertus  réunies,  tout  cela  ne  produit 
rien  de  véritablement  utile,  sans  le  concours 
des  circonstances,  et  le  hasard  fortuné  d'un 
rang;  éclatant. 

Voilà,  mon  cher  \'icomte,  le  détail  que  je 
vous  ai  promis;  je  suis  persuadé  qu'il  laissera 
de  profondes  traces  dans  votre  souvenir:  pour 
moi,  je  sens  bien  qu'à  jamais  Lagaraye  sera 
présent  à  ma    pensée,    et    que    rien  de  ce  qu< 
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j'y  ai  vu  ne  s'effacera  de  ma  mémoire.  Nous 
verrons  demain  iVl.  et  madame  de  Lsearaye 
dans  leur  écoîe,  instruisant  les  enfans  du  vil- 
lage. Je  vous  écrirai  encore  vendredi  ;  nous 
partirons  samedi  pour  Brest,  nous  y  passerons 
quelques  jours,  mais  je  serai  sûrement  à  Paris 
vers  la  fin  du  mois;  et  comme  ce  ne  sera 
que  pour  bien  peu  de  temps,  j'espère,  mon 
cher  Vicomte,  que  je  vous  y  trouverai  avec 
toute  votre  famille,  ei  que  vous  ne  commen- 
cerez vos  petits  voyages  qu'après  mon  départ 
pour  le  Languedoc. 


LETTRE    XXVL 

Du  mtme  an  même. 

J'Ai  vu  hier  et  avant-hier  M.  et  madame 
de  Lagaraye  occupés  d'un  devoir  qui  n'est 
pas  le  moins  intéressant  et  le  moins  utile  de 
ceux  qu'ils  remplissent;  j'ai  vu  enfin  JVl.  de 
Lagaraye  au  milieu  d'une  troupe  d'enfans, 
leur  lisant  des  Instructions  morales  sur  les 
devoirs  de  l'homme  en  général ,  et  sur  ceux 
de  leur  état  en  particulier.  Ce  cours  de  mo- 
rale, qui  forme  un  petit  volume,  est  écrit 
avec  autant  de  précision  que  de  clarté  et  de 
simplicité;    il  est  divisé  par  chapitres:    M.  de 
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LaEïaraye,    à   chaque    séance    n'en    lit    jamais 
qu'un  chapitre  tout    au    plus,  parce   qu'il   s'ar- 
rête   très-souvent    pour    questionner    quelques- 
uns  des  auditeurs,    ou  pour  leur  expliquer  ce 
qu'il   iuge  au-dessus  de  leur  intelligence.    C'est 
une  chose  véritablement  touchante  que  de  voir 
la    bonté    avec    laquelle    il    leur  répond   et  les 
interroge,    et    comment    il    sait  descendre  jus- 
qu'à eux,  en  se  servant  des  expressions  et  des 
comparaisons  qui   leur  sont  familières,  afin  de 
s'en    faire    mieux  entendre:    aussi  tous  ces  en- 
fans    l'écoutent    avec    une    attention    dont    riea 
rc  peut  les  distraire.    M.  et  madame  de  Laga- 
raye    m'ont   donné    chacun     un    exemplaire    de 
leur  ouvrage,  Pun  pour  les  garçons,  et  l'autre 
pour    les    jeunes    filles:    j'ai    passé  une  nuit  à 
lire  ces  deux  petits  volumes;  on  y  trouve  de 
\\  vérité,  et  nn   ton  de  sentiment   qui  attache; 
et    cet    ouvrage,    qui,    dans  son   extrême  sim- 
plicité,    me    paroTt    aussi    intéressant    qu'utile, 
est    d'autant    plus    estimable,    qu'il    n'est    fait 
que  pour  une  classe  obscure,  oubliée,    ou  dé- 
daignée jusqu'ici    par    tous  les  écrivains.     Les 
enfans  ne  sont  admis  à  l'école  de  M.  de  Laga- 
raye  qu'à  l'âge  de  onze  ou  douiie  ans  jusqu'à 
quinze;    et    avant    ce    temj)S,  le  curé  leur  ap- 
prend   le    catéchisme:     ainsi,    l'école  se  renou- 
velle   tous    les    trois    ans,    et   les  disciples  de 
douze    remplacent    ceux    de    quinze.     M.    de 
Lagarayc  leur  lit  son  ouvrage  pendant  les  six 
premiers    mois;    à    celle    lecture    succède    celle 
de  l'évangile,  qui  dure  dix-huit  mois,  ensuite 
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on  reprend  l'ouvrage  de  M.  de  Lagaray,  et 
madame  de  Lagarave,  de  son  côté,  avec  les 
jeunes  filles,  suit  exactement  la  même  marche. 
J'ai  été  curieux  de  savoir  si  dan?  ce  grand 
nombre  d'enfans  depuis  douze  ans,  M.  de 
Lagaraye  n'avoit  pas  trouvé  quelque  sujet 
distingué.  J'en  ai  vu  plusieurs,  m'a-t-il  ré- 
pondu, qui  annonçoient  de  l'esprit  et  de  l'in- 
telligence; mais,  décidé  à  les  laisser  tous  dans 
leur  état,  à  moins  d'une  supériorité  marquée, 
je  n'en  ai  trouvé  que  deux  qui  fussent  dans 
ce  cas.  Comme  il  y  a  beaucoup  d'hommes  aux- 
quels la  simplicité  de  mon  école  conviendroit 
infiniment  mieux  que  celle  où  l'on  apprend  à 
sentir  les  beautés  d'Homcre  et  de  Virgile, 
de  même  les  deux  jeunes  gens  dont  je  vous 
parle  étoient  véritablement  déplacés  parmi 
leurs  compagnons,  et  je  leur  ai  procuré  une 
éducation  plus  distinguée.  L'un,  né  avec  un 
génie  singulier  pour  les  mathématiques,  est 
devenu  un  grand  géomètre,  et  s'est  fixé  dans 
les  pays  étrangers;  l'autre,  nommé  Porphire, 
fils  d'un  laboureur  des  environs,  fut  un  de 
mes  premiers  disciples;  la  douceur  et  la  sensi- 
bilité de  cet  enfant  m'y  attachèrent,  et  bien- 
tôt je  découvris  en  lui  une  mémoire  étonnante 
et  une  intelligence  qui  me  surprit;  je  lui  donnai 
quelques  soins  particuliers;  il  en  profita  si 
bien,  que  je  me  déterminai  à  l'envoyer  â 
Paris  faire  ses  études;  il  a  vingt-deux  ans 
maintenant;  jai  pour  lui  la  tendresse  d"un 
père,  et  il  la  mérite  par  la  sagesse  de  sa  cou- 
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duife,  ses  vertus  et  sa  reconnoifsance:  d'ail- 
leurs, il  a  autant  d'esprit  que  d'insîruction  ; 
il  aime  la  poésie,  et,  en  général,  les  lettres 
avec  p;ission;  je  suis  sûr  qu'il  les  cultivera 
un  jour  avec  succès.  Vous  imaginez  bien, 
mon  cher  Vicomte,  que  j'ai  demandé  avec 
empressement  l'adresse  de  ce  jeune  homme 
qui  passe  tous  les  hivers  à  Paris;  je  le  ver- 
rai sûrement  en  retournant  en  Lanouedoc, 
car  je  veux  connoTire  l'élève  et  le  disciple 
chéri   de  M.  de  Lagaraye. 

Nous  partons  dans  une  heure,  et  nous  al- 
lons coucher  à****;  nos  enfans  sont  au  dé- 
sespoir de  quitter  Lagaraye.  Mon  fils  me  té- 
moignant ce  matin  son  chagrin  à  ce  sujet: 
*' Conservez,  lui  ai-je  dit,  cette  admiration 
j^qui  vous  lionore,  n'oubliez  jamais  ce  grind 
5,  homme;  et  en  vous  rappelant  sa  vertu  su- 
jjblime,  songez  bien  que  la  religion  et  la 
,>))iété  peuve;u  seules  conduire  à  ce  parfait 
„ oubli  de  soi-mcme:  un  noble  orgueil,  l'a- 
„mour  de  la  gloire,  produiront  souvent  de 
)5 grandes  choses;  la  bienfaisance  et  la  pitié 
j>  feront  faire  de  bonnes  actions,  mais  jamais 
,jles  passions  et  des  motifs  humains  n'éiève- 
„ront  à  ce  degré  d'Iiéroïsme  et  de  perfection. 
5,11  est  dans  la  nature  d'exposer  sa  vie  pour 
„ sauver  Cflle  de  son  semblable;  il  est  au- 
-dessus de  l'humanité  de  se  dévouer  pour 
„ jamais  aux  devoirs  que  s'est  imposés  JVl.  de 
5,  Lngaraye.  L'homme  est  né  bon,  son  pre- 
„  mier  mouvement  est  toujours  généreux,  mais 
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5, aussi  la  réflexion  le  refroidit,  le  change  et 
jjie  rend  personnel;  il  est  inconséquent ,  parce 
j, qu'il  n'est  qu'un  être  imparfait  et  borné,  et 
j,  c'est  la  religion  seule  qui  lui  peut  donner  le 
;,  goût  constant  delà  vertu,  et  la  persévérance 
55  dans  le  bien.  Hnfin ,  mon  fils,  si  vous  en- 
j,  tendez  jamais  parler  légèrement  de  cette  reli- 
j, gion  si  sainte,  rappelez- vous  M.  de  La2;araye 
jjCt  tout  ce  que  vous   avez  vu   ici." 

Nous  avons  tous  dîné  chez  M.  de  Laga- 
raye,  et  en  prenant  congé  de  lui,  Adèle  et 
Théodore  H'ont  pu  retenir  leurs  larmes;  pour 
moi,  je  vous  avoue  que  je  le  quitte  avec 
un  sentiment  de  regret  que  je  ne  puis  expri- 
mer; je  m'éloigne  avec  peine  de  ce  séjour 
heureux,  où  le  génie  bientaisaint  d'un  seul 
homme  a  fait  renaître  l'âge  d'or,  ou  l'on  trouve 
à  chaque  pas  l'empreinte  de  la  bonté,  de  la 
vertu  et  l'image  de  l'innocence  et  de  la  paix. 
Je  ne  saurois  vous  dire  à  quel  point  je  me 
suis  senti  ému,  lors'qu'en  embrassant  M.  de 
Lagaraye,  j'ai  pensé  que  vraisemblablement 
je  ne  le  reverrois  jamais;  l'admiration  qu'il 
inspire  a  quelque  chose  de  tendre  ;  c'est  qu'il 
est  bon,  indulgent,  sensible,  qu'il  est  sans 
orgueil,  coniine  sans  préjugés,  et  que  sa  vertu 
touche  encore  plus  qu'elle  n'éblouit.  Adieu, 
mon  ther  Vicomte,  mes  compagnons  de  vo- 
yage  m'attendent  pour  partir,  adieu. 
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LETTRE   XXVI r. 

La    Baronne  à  la  Vicomtesse, 

\J\j\  sans  doute,  ma  chère  amie,  je  me  re- 
trouve en  LanGjuedoc  avec  plaisir;  jai  été 
charmée  de  revoir  madame  de  Valmont;  il 
m'est  doux  de  me  prcuirney  dans  mon  parc , 
entre  Ad^'le  et  madame  d'Ostalis  ;  mais  ceptn» 
dant  mon  cœur  n'est  point  pleinement  satisfait, 
je  ne  suis  point  parfaitement  heureuse ,  et  je  le 
serois  encore  moins,  si  je  croyois  que  vous 
ayez  pu  vous  persuader  un  moment  tout  ce 
que  vous  me  dites  là-dessus.  Je  ne  suis  pas 
sujette  à  l'humeur;  mais  j'avoue  que  votre 
lettre  m'en  a  donné;  ainsi,  vous  n'aurez  puur 
cette  fois  aucun  des  détails  que  vous  avez  la 
politesse  de  me  demander;  vous  saurez  seule- 
ment que  nous  sommes  tous  en  parlaite  santé, 
qu'Adèle  a  j)lcuré  de  joie,  en  appercevant  les 
tours  du  château;  qu'elle  a  dit  que  le  vrai  bon- 
heur n'koit  qu'ici  ou  à  Lagarai/e;  que  madame 
d'Ostalis  s'est  levée  avec  le  )our  pour  dessi- 
ner le  paysage  qu'elle  découvre  de  sa  fenê- 
tre; que  Théodore,  impatient  de  revoir  tou- 
tes ses  anciennes  promenades,  a,  ce  matin, 
fait  plus  de  trois  lieues  à  pied  avec  Dainville; 
que  miss  Bridget  a  hn^sé  le  Spleen  à  Paris, 
et    qu'enFin  je    suis    très -sérieusement    fâchée 

contre 
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contre  vous.  Adieu,  ma  chère  amie;  si  vous 
desirez  plus  de  détails^  écrivez-moi  une  Lettre 
assez  aimable  pour  me  faire  oublier  celle  que 
je  viens  de  recevoir. 


LETTRE    XXVIir. 

Réponse  de  ta  F'uomtesse, 

iNoN,  vous  ne  Cbnnoissez  pas  tous  ïes  (droits 
de  Pamitic;  elle  a  même  celui  d'être  injuste 
quelquefois,  et  c'est  alors  qu'elle  prouve  le 
mieux  sa  vivacité:  eh!  si  elle  étoit  toujours 
raisonnable,  seroit-elle  une  passion'?  .  .  .  El,le 
est  bien  froide  quand  elle,  n'a  jamais  tort.  .  .  » 
Ma  lettre,  dites-vous,  vous  a  donne  de  l'IiU" 
meur ;  vous  vous  vantez,  ma  chère  amie: 
depuis  que  ic  vous  aime,  depuis  tant  d'an- 
nées, je  n'ai  point  encore  pu  parvenir  à  exci- 
ter en  vous  un  mouvement  de  dépit  ou  d'hu- 
meur; ne  prenez  point  ceci  pour  un  éloge, 
ce  n'est  qu'un  reproche  très  sérieux  et  très-. 
Fondé;  car,  lorsqu'on  est  véritablement  sen- 
sible, on  ne  peut  conserver,  dans  tous  les 
momens  de  sa  vie,  cette  éc,aliîé  et  cette  su- 
périorité de  raison  qu'on  doit  admirer  sans 
doute  en  vous,  mais  dont  l'amitié  cependant 
n.  13 
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a  souvent  le  droit  d'être  blessée.  Au  reste, 
si  j'ai  des  caprices,  je  suis  assez  malheureuse 
pour  que  vous  m'accordiez  toute  votre  indul- 
gence; vous  vous  éloignez  encore  de  moi; 
et  que  me  reste-til  quand  je  vous  perds?  ..  . 
Vous  savez  tous  lés  chagrins  que  me  donne 
ma  fille,  et  ceux  que  me  cause  M.  de  Li- 
mours;  je  ne  vous  ai  plus  pour  les  partager, 
et  je  les  sens  plus  vivement.  IVla  petite  Con- 
stance me  reste,  mais  elle  est  encore  si  en- 
fant! ...  A  propos  d'elle,  j'ai  plusieurs  ques- 
tions à  vous  faire;  je  vous  prie  de  me  dire 
quels  sont  les  livres  d'heures  que  vous  don- 
nez à  Adcle,  et  le  nom  du  confesseur  qu'elle 
avoit  à  Paris;  je, suis  mécontente  de  celui  de 
Constance,  et  je  veux  le  changer.  IVlandez- 
moi  donc  aussi  de  quelle  manière  vous  pié- 
parcz  Adcle  à  faire  sa  première  conmiunion. 
Vous  m'avez  si  bien  fait  sentir  à  quel  point 
il  est  important  de  donner  aux  tnfans  une 
picié  véritable,  que  c'est  maintenant  le  soin 
qui  m'occupe  le  plus.  J'envoie  Constance  à 
la  nit:^^'c  régulièrement  tous  les  |ours,  et  elle 
suit  avec  exactitude  tous  les  offices  des  di- 
manches et  fêtes;  enfin,  elle  se  confesse  tous 
les  trois  mois,  et  passe  le  carcme  entier  en 
retraite,  c'est-à-dire,  sans  dTner  à  table  avec 
nous  quand  nous  avons  du  monde,  et  sans 
venir  dans  ma  chambre  à  l'heure  dts  visites. 
Adieu,  ma  chère  amie;  je  vais  passer  deux 
jours    à    la    campagne    chez    une    femme  bien 


■ET      THEODORE.  195 

apprêtée,  bien  froide,  bien  exactement  polie 
chez  elle,  et  bien  dédaigneuse  par-tour  ail- 
leurs, qui  croit  qu^oil  ne  peut  iavoir  ni  un 
bon  ton,  ni  le  sens  commun,  lorsqu'on  n'a 
pas  l'avantage  d'être  admis  dans  sa  société 
particulière;  enfin  une  femme  aussi  ennuyeuse 
que  sèche,  vaine  et  dénigrante;  )e  crois  qu'il 
est  inutile  de  vous  la  nommer,  ce  poitraît 
vous  \x  fera  reconnoTtre  aisément. 

Avant  de  finir  cette  lettre j  il  faut  que  jé 
vous  dise  un  mot  de  Porphire;  je  vous  re- 
mercie de  me  l'avoir  fait  connox^tre;  il  est 
tééllement  aussi  aimable  qu'intéressant  ,  et 
digne,  i  tous  égards,  de  la  tendresse  de  M. 
Lagaraye,  Il  passe  sa  vie  chez  madame  de 
M. —  qui  a  tant  d'esprit  et  voit  tant  de  gens 
de  lettres:  Porphire  m'en  a  fait  un  éloge  si 
tharmant,  qu'il  m'a  donné  le  désir  d'aller 
chez  elle:  d'ailleurs,  je  m'ennuie,  j'âi  envié 
d'avoir  de  l'esprit  aussi,  j'en  trouverai  là;  jé 
vois  rouiours  qu'on  en  prend  quand  ou  veut* 
et  je  suis  justement  dans  l'âge  où  cette  fan- 
taisie vieiit  communément  aux  femmes:  ainsi* 
attendez-vous  à  nie  trouver,  à  votre  retour j 
bel-esprit,  et  peut-être  auteur.  Adieu,  ma 
thère  amie,  quelque  forme  que  je  puisse 
prendre,  mon  cœur  sera  toujours  le  liiêma 
pour  vouSi 
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LETTRE     XXIX. 

RtjJonfe  de  In  Baronne. 

Jl/H  bien!  je  ne  suis  donc  pas  vtrïiahkmcnt 
sensible t  parce  que  j'ai  de  Ngaîité,  de  la  rai- 
son, jamais  d'humeur,  de  dépit,  que  je  compte 
entièrement  sur  vous,  et  que  cette  confiance 
me  donne  une  sécurité  que  rien  ne  peut  troub- 
ler? Et  vous,  ma  chère  amie,  parce  que 
vous  boudez  sans  sujet,  et  grondez  sans  rai- 
son, vous  seule  savez  aimerV  A'^oila  une  belle 
définition  de  I"amitiél  Mais  puisque  le  caprice 
est  en  vous  une  preuve  de  sentiment ,  je  ne 
dois  pas  me  flatter  d'être  votre  unique  amie, 
car  assurément  vous  prodiguez  ce  témoignage 
à  plus  d'une  personne.  .  .  .  C'est  ainsi  que 
souvent  nous  attribuons  à  la  force  de  nos  sen- 
timuns  et  de  nos  passions,  des  défauts  qui  ne 
viennent  que  de  notre  caractère:  je  n'ai  point 
■\u  (l'amant,  toujours  jaloux  injustement,  qui 
ne  fjt  naturellement  défiant  et  soupçonneux 
dans  la  sociéic.  L'amitié  ne  donne  point  de 
caprices,  mais  il  est  vrai  que  vous  prouvez 
qu'elle  n'en  guérit  pas.  Laissons  là  cette  que- 
relle, croyez-moi;  aimons-nous  telles  que  nous 
sommes,  et  perdons  l'espoir  de  nous  réformer 
mufuellemenr;  nous  sommes  nées  pour  ne 
nous  ressembler  jamais,  et  pour  nous  con- 
venir toujours. 
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Enfin,  vous  allez  donc  vous  lier  avec  ma- 
dame de  M.  ...  Je  suis  très-curieuse  de  savoir 
riinpression  que  produira  sur  vous  une  soci- 
éié  si  diffi-rente  de  toutes  celles  où  vous  avez 
vécu  jusqu'ici;  mais  je  vous  prie  de  ne  m'en 
rendre  compte  qu'après  trois  ou  quatre  visi- 
tes, afin  que  votre  opinion  soit  bien  arrêtée  à 
cet  égard. 

Parlons  a  présent  de  Constance:  Ah!  sans 
doute,  en  lui  donnant  delà  pieté,  vous  assu- 
rerez son  bonheur  et  le  votre;  mais  il  me 
semble  que  les  moyens  que  vous  employez 
pour  ce  grand  objet,  sont  absolument  contrai- 
res au  but  que  vous  vous  proposez.  Dans 
toute  éducation  ,  songeons  d'abord  à  quel  genre 
de  vie  est  destiné  l'enfant  que  nous  élevons; 
votre  fille  est  fiite  pour  vivre  dans  le  plus 
grand  monde,  à  Paris,  à  la  Cour;  quand  elle 
sera  sa  maîtresse,  à  dix-huit  ans,  croyez-vous 
qu'il  lui  soit  possible  d'aller  cà  la  messe  tous 
les  jours,  à  confesser  tous  les  trois  mois,  et 
de  se  mettre  en  retraite  un  carême  entier  ? 
Non,  sans  doute;  mais  accoutumée  des  l'en- 
fance à  regarder  toutes  ces  pratiques  comme 
des  devoirs  essentiels,  elle  n^y  renoncera  qu'en 
perdant  toute  sa  piété.  Avez-vous  remarqué 
que  les  jeunes  personnes  élevées  de  cette  ma- 
nière dans  tous  les  couvens,  conservassent 
plus  de  religion  que  les  autres*?  .  .  .  Reve- 
nons toujours  à  notre  principe  le  plus  utile, 
celui  de  ne  jamais  donner  à  notre  élève  une 
idée  fausse;  ne  souffrons  donc  pas  qu'il  puisse 
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confondre  la  perfection  avec  le  simple  rlevoir. 
D'ailleurs,  est-il  raisonnable  d'exiger  d'un  en- 
fiuu  de  neuf  ans  le  point  de  la  perfection  en 
qLielfjue  chose  que  ce  soit^  Pensez-vous  que 
Constance,  ohligôe  si  souvent  de  passer  des 
heures  entières  à  l'église,  y  soit  toujours  avec 
recueillement  et  sans  distraction?  Je  suis  sûre 
que,  plus  d'une  fois,  elle  y  a  bien  envié  le 
sort  de  sa.  maman,  qui,  pendant  ce  temps, 
yeste  dans  son  lit,  ou  fait  des  visites.  Il  fau- 
dvoit,  au  contraire,  que  vous  donnassiez  à 
votre  fille  l'exemple  des  pratiques  que  vous 
lui  fiiites  observer,  et  qu'en  même  temps 
yous  n'exigeassiez  d'elle  que  les  devoirs  véri- 
tablement essentiels  de  la  religion:  |e  com- 
prends bi^n  que  cette  manière  est  moins  com- 
mode, car  il  est  beaucoup  plus  aisé  d'envoyer 
tous  les  jours  sa  fille  à  la  messe,  que  d'y  al- 
ler sai-iiieme,  sur-tout  quand  on  ne  se  couche 
jamais  avant  deux  lieures  du  matin.  Je  ne 
vous  conseille  que  ce  que  j'ai  constamment 
suivi  avec  Adèle;  elle  sait  qu'elle  ne  peut 
jamais  rien  retrancher  de  ce  qu'elle  pratique» 
sans  manquer  à  son  devoir,  et  sans  donner 
VKUivaise  opinion  d'elle;  enfin,  la  dissipation 
et  les  amusemens  du  qrand  monde  ne  le/n- 
pécheront  point  de  remplir  (\e?,  obligations 
véntablement  indispensables,  et  qui  ne  pren-. 
peni  pas  assez  de  temps  pour  être  incompati- 
bles avec  quelque  genre  de  vie  que  ce  pu"t 
i^sst  cire. 
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Vous  avec  bien  raison  de  vous  occuper 
sérieusement  du  choix  d'un  confesseur  pour 
Constance;  c'est  un  point  trop  souvent  ncg- 
]\gé,  et  cependant  bien  important,  car  un  con- 
fesseur sans  esprit  et  sans  lumières,  peut  aisé- 
ment ^ater  l'ouvrage  de  l'instituteur.  Je  vous 
envoie  l'adresse  du  mien,  mais  je  vous  con- 
seille d'avoir  quelques  conversations  avec  lui 
avant  de  remettre  Constance  entre  ses  mains, 
et  de  lui  faire  connoître  parfaitement  et  les 
petits  défauts  et  le  caractère  de  votre  enfant. 
A  l'égard  des  livres  de  dévotion  que  vous 
me  demandez,  je  ne  puis  vous  satisfaire;  je 
vais  vous  causer  encore  Téionnement  et  Tes- 
pèce  de  colcte  que  vous  me  montrez  touiours 
à  chaque  ouvrage  d'éducation  dont  je  m'avoue 
l'auteur;  il  faut  cependant  bien  vous  répon- 
dre, et  vous  dire  qu'après  avoir  lu  tous  les 
livres  de  ce  genre,  j'ai  vu  avec  surprise  qu'il 
n'en  existoit  point  à  hisage  des  Jeunes  per- 
sonnes; vous  conviendrez,  par  exemple,  qu'il 
y  a  beaucoup  de  livres  d'heures  que  non-seu- 
lement vous  ne  donneriez  point  à  votre  fille, 
mais  que  vous  seriez  très-fàchée  qu'elle  con- 
nût, particulièrement  ceux  dans  lesquels  les 
examens  de  conscience  sont  un  peu  détailles.  Je 
vous  ai  déjà  parlé  de  quelques  prières  que 
j'ai  composées  pour  l'enfance  d'Adèle;  mais  en 
outre,  j'ai  fait  un  livre  d'heures  pour  sa  jeu- 
nesse; il  contient  la  messe,  les  pseaumes  et 
les  prières  prescrites  par  l'église:  d'ailleurs, 
esllss  du  matin,   du  soir,   pour  la  confessioQ, 
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pour  la  communion,  l'examen  c!e  conscience. 
Sec,  sont  de  moi.  Je  ne  connois  pas  un  seul 
livre  de  dévotion  où  l'on  puisse  lire  ces  espè- 
ces  de  prières,  sans  être  choqué  à  chaque  in- 
stant par  les  fautes  de  langage  et  les  expres- 
sions ridicules  qui  s'y  trouvent.  Si  vous  le 
souhaitez,  je  vous  enverrai  une  copie  de  mon 
ouvrage,  vous  y  trouverez  aussi  ce  que  je 
vous  ai  vu  désirer  souvent,  c'est-à-dire,  des 
prières  pour  toutes  les  situations  intéressantes 
de  la  vie,  et  je  suis  sûre  que  vous  ne  lirez 
point  sans  attendrissement  celle  d'une  mère 
qui  implore  les  grâces  de  Dieu  pour  ses  en- 
fans.  Vous  ne  pourrez  avoir,  avant  mon  re- 
tour à  Paris,  que  la  'moitié  du  volume  qui 
contient  toutes  hs  prières,  l'autre  moitié  ren- 
ferme des  sentences  et  des  maximes  détachées, 
tirées  des  écrits  des  Pères  de  l'église.  Il  y  a 
deux  ans  qu'Adèle  e^t  en  possession  de  cet 
ouvrage,  je  lui  ai  donné  en  même  temps  Té» 
Tangile  et  l'imitation  de  Jésus-Christ;  et  jus- 
qu'à l'âge  de  quinze  ans,  elle  n'aura  pas 
d'autres   livres  de  piété. 

Vous  me  demandez  commont  je  la  prépare 
à  faire  sa  première  communion;  vous  savez 
que  la  première  préparation  a  été  de  la  mener 
à  Lap,araye;  elle  en  est  revenue  avec  une  ad- 
miration si  profonde  pour  M.  de  Lagaraye, 
et  un  redoublement  de  piété  si  sincère,  que 
j'ai  cru  ne  pouvoir  jamais  saisir  un  moment 
plus  favorable  pour  graver  dans  sa  tète  tout 
ce   que  j\ivoij  à  lui]  dire.     Le   lendemain  d^ 
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notre  arrivée  à   Brest,  je  passai,  dans  la  ma- 
tinée,   deux    heures    seule    avec    elle.     Apres 
avoir    beaucoup   parlé    de    Lagaraye,    elle  me 
demanda    quand    elle    feroit    sa  première  com- 
munion;   le    jour    où    vous    aurez    douze  ans, 
répondis-je;  dans  six  mois,  si  vous   vous   con- 
duisez, d'ici-là,  de  manière  à  me  faire  penser 
Que  véritablement  vous  n'ctes  plus  un  enfant. 
...  Car    enfin,    aussi-iôt    que    vous  aurez  fait 
votre     première     communion,     vous    prendrez 
votre  rang  dans  la  société,  je  commencerai  à 
vous    regarder    réellement    comme   mon  amie, 
je  n'aurai  plus  rien  de  caché  pùur  vous;  mais 
vous  savez  que  je  ne  suis  pas  précipitée  dans 
mes    jugemens,    et    que  pour  obtenir  un  sem- 
blable   bonheur,    il    faudra    le    mériter.  ...  — 
Oh!     maman,   je    m'en    rendrai    digne,    j'ose 
l'espérer,   j'en  suis  sûre,  je  le  désire  tant!  ... 
—  Je  vous  préviens  qu'il  ne  vous  sera  point 
accorde    légèrement;    et    pour    que    vous    rece- 
viez le  plus    saint    et  le  plus  auguste  de  tous 
les   sacremens,    il    faut    que  je    sois    bien   con- 
vaincue   que    vous    ne    m'obligerez     jamais  à 
vous    traiter    encore    comme    un    enfa nr.     Si, 
pendant  les  six  mois  qui  vont  s'écouler,  vous 
faites    une    seule    faute    assez    grave    pour    me 
forcer  à  vous    punir,  à  vous   impostr  une  pé- 
nitence, je  penserai  que  vous  ne  sentez  point 
Timporiance  et  le    prix    de  la  récompense  qui 
vous  est  promise,  et  je  la  retarderai  d'un  aii. 
i—    D'un    an!  ô  ciel!    ...    et  pour  une  seub 
faute,    ma   thère   maman!    .  .  ,  —  Oui,    une 
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faute  grave.  —  Cela  est  juf^te.  O'n  !  le  m'ob- 
serverai si  bien,  que  je  puis  certaine  de  ne 
jamais  faire  disormais  une  faute  grave.  En 
effet,  depuis  cette  conversation,  je  remarque 
en  elle  un  changement  tre?-vi?ible  en  bien; 
et  je  suis  persuadée  qu'il  n'y  a  pas  un  in- 
stant dans  la  journée  où  la  crainte  de  faire 
une  faute  grave  ne  l'occupe  et  ne  soit  pré- 
sente à  sa  pensée.  C'est  un  grand  art  que 
celui  de  promettre  aux  enfans  Aqs  récomf)enses 
qui  puissent  les  engager  à  s'observer  avec  ce 
soin  et  cette  attention  continuelle;  c'est  leur 
donner  à-la-fois  de  lenipire  sur  eux-mcmes 
et  de  la  persévérance,  les  deux  vrais  moyens 
de  parvenir  aux  grandes  choses:  d'ailleurs, 
on  ne  peut  obtenir  d'un  enfuit  six  mois  d'une  M 
conduite  exempte  de  reproches  essentiels,  sans 
le  corriger  en  même  temps  de  tous  ses  défauts. 
IVlais  il  est  vrai  que  le  (hoix  des  récompenses 
promises  n'est  pas  indifférent;  n'en  proposez 
jamais  que  d'intéressantes,  de  nobles  ou  d'u- 
tiles, telles  qu'une  marque  de  confiance,  votre 
portrait,  u\\  livre  instructif,  un  nouxeau  maî- 
tre, c^cc. ;  ne  faites  désirer  enfin  à  votie  élève 
que  ce  qu'elle  doit  aimer,  ou  ce  qui  mérite 
4'ctre  estimé. 
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LETTRE    XXX. 

Le  Baron  an  Vicomte. 

J  F.  couî*u?  hier  un  assez  grand  danger,  mon 
cher  Vicomte;  c'est  une  petite  aventure  dont 
le  récit  vous  fera  sûrement  plaisir,  car  vous 
allez  voir  si  le  dcnouenient  a  été  satisfaisant 
pour  moi.  Vous  savez  que  la  rivière  d'Aude 
forme  un  canal  en  face  de  ma  maison;  j'ai 
fait  faire  une  grande  tente,  de  ten)ps  en  temps 
nous  allons  nous  baigner;  mon  fils  apprend  à 
naeer,  il  v  réussit  à  merveille,  et  c'est  un 
de  ses  plus  grands  plaisirs. 

Hier,  la  chaleur  étant  excessive,  nous  fu- 
mes à  la  rivicre,  mon  fils,  Dainville  et  moi, 
suivis  de  mon  chien  barbet,  ce  fidèle  Mouche 
que  vous  me  connoissez.  J'ai  nagé  comme  à 
mon  ordinaire;  au  bout  de  quelque  temps, 
j'ai  dit  à  Dailville  et  à  mon  fils  de  regagner 
la  tente,  d'aller  se  rhabiller,  et  que  je  les 
rejoindrois  bientôt.  Ils  m'ont  quitté,  je  m'a- 
musois  avec  mon  chien,  quand  tout-à-coup 
le  sang  me  portant  à  la  tète  d'une  manière 
aussi  subite  que  violente,  j'ai  senri  que  l'étois 
prêt  à  m'évanouir.  J'ai  voulu  regagner  promp- 
tement  la  tente;  mais  la  force  m'abandonnant 
entièrement,  je  n'ai  eu  que  le  temps  de  crier 
à  moi.  Mouche,  et  j'ai  perdu  connoissance, 
ÏLn  reprenant  l'usacre  de  mes  sens,  je  me 
^i;puve  sur  le  rivasse  et    dans  les  bras,  de  mon 
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fils-,  il  ctoit  à  moitié  habillé,  tont  couvert 
d'eau,  It;  visage  égare,  pale,  défiguré;  et  dans 
le  moment  où  l'ouvre  les  yeux,  il  saisit  mes 
deux  mains  avec  un  transport  impossible  à 
dépeindre,  et  les  pressant  contre  son  sein,  il 
pleure,  il  crie,  il  m'embrasse,  et  me  fait  cent 
questions  à  la  fois.  Il  ctoit  si  saisi,  si  trem- 
blant, que  j'ai  craint  pour  lui  l'effet  d'une 
éniution  si  violente,  et  que  je  n'ai  joui  qu'im- 
parfaitement, dans  ces  premiers  momens,  de 
la  joie  que  devoit  me  causer  sa  sensibilité. 
Cependant  on  nous  rhabille,  et  nous  montons 
en  voiture;  alors  je  demande  quelques  détails. 
"A  peine,  me  dit  Dainville,  avez-vous  tait 
,j  ce  terrible  cri:  àmo'i^  Mouche,  que  M.  Théo- 
„ dore,  qui  s'habilloit,  s'échappe  des  mains 
5,  de  liruncl,  s^'lance  dans  la  rivière,  en  s'c- 
jj criant:  Eh!  que  ne  dit-il:  A  moi.  mon  Jils! 
„  Ce  furent  ses  pro[)res  mots.  Je  me  suis  pré- 
„cipiié  après  lui,  je  l'ai  saisi  dans  mes  bras, 
j, makM'é  ses  cris  et  sa  violence;  au  même 
„  instant,  un  batelier,  par  mon  ordre,  vole  à 
„ voire  secours;  nous  vous  voyons  sur  l'eau, 
„ votre  chien  vous  tenant  par  les  cheveux, 
,,et  vous  traTnant  vers  notre  côté;  le  batelier 
„vous  atteint  et  vous  ramène,  tout  cela  en 
„  moins  d'une  minute."...  Remarquez,  inter- 
rompi?-ic,  comme  le  courage  et  la  "énerositc 
sont  des  vertus  naturelles,  et,  pour  ainsi  dire, 
d'instinct;  jugez,  d'après  l'intrépidité  de  mon 
chien,  si  l'on  a  eu  tort  d'attacher  le  déshon- 
neur et  l'infamie  à  la  lâcheté,  et  si  celui  qui 
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craint  d'exposer  sa  vie  pour  sauver  celle  de 
son  semblable,  ne  se  rabaisse  pas  mille  fois 
audessous  de  l'état  de  Mouche.  Et  vous, 
mou  cher  Théodore,  continuaije,  vous  avez 
fait  une  action  que  je  me  rappellerai  avec 
plaisir.  ...  Celle  de  Mouche,  reprit-il,  mérité 
seule  dctre  admirée;  pour  moi,  je  n'ai  fait 
que  mon  devoir.  J'ai  senti  que  cette  idée 
blessoit  un  peu  son  cœur,  je  n'ai  pas  fait 
semblant  de  m'en  appercevoir;  et  reprenant 
la  parole:  Si  vous  étiez  dans  la  force  de  l'^^ge, 
lui  dis-je,  si  vous  saviez  aussi  bien  nager 
que  Mouche,  votre  réflexion  seroit  vraie;  au 
lieu  de  cela,  vous  n'avez  pas  treize  ans, 
vous  n'apprenez  à  nager  que  depuis  six  se- 
maines; ainsi,  je  dois  être  véritablement  rc- 
connoissant  et  touché  de  ce  que  vous  avez 
lait  pour  moi. 

Je  me  fis  saigner  hier,  je  me  porte  à  mer- 
veille aujourd'hui;  j'ai  été  me  baigner  ce  ma- 
tin et  nager  avec  mon  fils,  qui,  pour  cette 
fois,  n'a  pas  voulu  me  quitter  un  instant, 
dans  la  crainte  que  je  ne  me  trouvasse  mal 
encore.    Qu'il  est  doux  d'ctre  aimé  ainsi  d'un 

■Si,' 

enfant  dont  on  attend  tout  le  bonheur  de  sa 
vie!  mais  il  n'y  a  point  de  père  qui  ne  puisse 
gQÛter  une  satisfaction  semblable,  s'il  veut 
remplir  tous  les  devoirs  sacrés  qui  lui  sont 
imposés  par  la  nature. 

Oui  assurément,  mon  cher  Vicomte,  mon 
fils  apprend  déjà  les  mathématiques;  à  douze 
ans,  il  a  commencé  le  premier  volume  de  M 
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Bézout,  qui  traite  de  Tarithmétique;  dans 
quelques  mois,  nous  passerons  au  second;  â 
quinze  ans.  il  étudiera  le  troisième;  et  à  dix- 
sept  ans,  le  quatrième,  qui  traite  de  h  mé- 
canique: comme  je  veux  qu'on  emploie  six 
ans  1  l'étude  des  matlicmaiiques,  il  suffit  d'y 
consacrer  trois  heures  par  semaine.  En  sui- 
vant cette  méthode,  on  peut  être  sur  de  ne 
point  faiiguer  les  enfans;  et  quel  que  soit  le 
degré  de  leur  intelligence,  il  est  presque  im» 
possible  qu'ils  n'apprennent  pas  des  mathé- 
matiques tout  ce  qui  ptut  être  nécessaire  un 
jour,  à  quelque  éiat  qu'on  les  destine.  Je 
compte  aussi  apprendre  à  ma  fdle  ce  qu'il  est 
indispensable  de  savoir  de  la  géoméirie,  peut 
être  en  état  de  lever  un  plan  et  de  dessiner 
avec  régularité  un  paysage  d'après  nature,  et 
dans  lequel  la  perspective  soit  bien  observée. 
A  l'éoard  du  laiiii,  mon  fils  commencera  à 
l''apprendre  cet  automne;  je  me  servirai  du 
Cunrs  de  Latinité  de  I^Guiere,  qui  me  paroTt 
un  très-bon  ouvrage  dans  ce  genre,  car  il  a  le 
mérite  qui  manque  à  tous  les  Rudimens.  ce- 
lui d'èire  toujours  intelligible,  et  Je  suis  bien 
certain  que  mon  fils,  à  dix-sept  ans,  saura  le 
latin  beaucoup  mieux  que  la  plus  grande  par- 
tie des  gens  du  monde,  même  de  ceux  qui 
passent  pour  avoir  fait  de  bonnes  études.  Je 
trouve  encore  dans  ma  méthode  un  avantage 
très-grand,  selon  moi,  celui  de  ne  point  bla- 
ser mon  élève  sur  des  ouvrages  véritablement 
dignes    d"êire    admirés:    si   un   enfant   qui  ap* 
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prend  le  latin  depuis  l'âge  de  six  ans,  n'est 
pas  en  état  à  douze  de  lire  Virgile,  il  a  perdu 
son  tems;  sil  lit  Virgile  à  ilouze  ans,  il  est 
impossible  qu'il  en  puisse  saisir  les  beautés; 
cependant  il  l'apprend  par  cœur;  et  quand 
il  aurn  dix-huit  ans,  il  comprendra  bien  que 
l'Encïde  est  un  chef-d'œu\  re ,  mais  il  ne  le 
sentira  ([ue  foiblement,  ou  du  moins  il  le 
sentira  sans  transport. 

J*ai  fait  une  remarque  assez  singulière,  c'est 
que  tous  les  cens  qui,  dans  l'opinion  com- 
mune, ont  reçu  la  meilleure  éducation,  sont, 
en  général,  précisément  ceux  qui  ont  le  moins 
de  goût  pour  la  lecture,  et  cela  doit  être: 
ces  personnes  si  bien  élevées  ont  lu  à  qua- 
torze ans  tous  les  ouvrages  supérieurs  de  no- 
tre langue;  comme  elles  ctoitnt  hors  d'état 
d'en  sentir  le  mérite,  elles  n'en  peuvent  con- 
server qu'un  souvenir  fort  ennuyeux;  elles  en 
concluent  très-naturellement  qu'elles  n'aiment 
point  la  lecture,  elles  y  renoncent;  ou  si  elles 
se  décident  à  lire  encore,  croyant  connoître 
tous  les  bons  livres,  parce  qu'elles  les  ont 
sus  par  cœur  dans  leur  enfance,  elles  ne  li- 
sent plus  que  des  ouvrages  médiocres,  mais 
qui  du  moins  ont  pour  elles  l'attrait  si  pi- 
quant de  la  nouveauté.  Je  me  souviens  d'a- 
voir vu  antretois  dans  mes  voyages  un  jeune 
prince  âgé  de  huit  ans,  qui  me  parla  pendant 
une  heure  de  Télémaque  ;  son  gouverneur 
m'assura  que  Monseigneur  aimait  jjasslonnànent 
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cet  ouvrage,  qu'il  l'aunît  extrait  d'un  bnnt  à 
l'autre.  Hclasî_  tant  pis,  repondis-je,  le  pau- 
vre enfant  n'aura  jamais  lu  Tfléinaque!  Théo- 
dore, il  est  vrai,  ne  fait  que  coniinencer  les 
matiicmatiques,  et  n'a  pas  encore  pris  une 
leçon  de  laiin,  mais  il  sait  les  principes  géné- 
raux de  sa  langue,  qu'il  n'a  point  eu  Teiinui 
d'apprendre  dans  une  grammaire,  et  que  je 
me  suis  contenté  de  lui  enseisner  verbalement 
en  corrigeant  son  orihograpiie;  il  parle  et  lit 
parfaitement  l'anglais  et  l'italien;  il  entend 
un  peu  l'allemand;  il  a  une  idée  générale  de 
la  géop.raphie,  et  sait  déjà  de  la  chronologie 
tout  ce  qu'il  est  désirable  qu'il  tn  sache  ja- 
mais: d'ailleurs,  les  lanternes  magique?  et  plu- 
sieurs autres  jeux  de  sa  première  enfance,  et 
les  Abrégés  de  madame  d'Almane,  ont  gravé 
dans  sa  tête  une  prodigieuse  quantité  de  faits 
historiques;  et.  ce  qui  vaut  mieux  que  tout 
cela,  son  esprit  est  aussi  juste  que  son  cœur 
est  pur;  il  a  sur  tous  les  points  principaux 
de  la  morale,  des  idées  nettes  et  précises;  il 
sait  jiar  sa  propre  expérience  que  le  parti  le 
jdus  himnéte  et  le  plus  vertueux  est  toujours 
le  plus  sage;  que  nos  penchans  nous  égarent, 
que  la  raison  seule  doit  nous  guider,  et  qu'on 
ne  pv?ut  ctre  estimé,  chéri,  heureux  enfin, 
que  par  elle.  Qiiand  on  se  contentera  de 
dire  toutes  ces  vérités,  on  ne  fera  que  répé- 
ter des  lieux  communs  qui  ne  produiront 
nulle  impression;  mais  qu'on  les  prouve,  et  le 

grand 
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grand  but  de  l'éducation  sera  rempli,  on  gra- 
vara  dans  le  cœur  des  principes  inefîaçables. 

QuAnt  aux  talens  de  pur  agrément ,  je  ne 
doimerai  à  l^héodore  que  celui  du  dessin, 
pour  lequel  il  a  beaucoup  de  goût;  il  com- 
mence à  dessiner  très-joliment  d'après  nature, 
ainsi  que  sa  sœur;  madame  d'Ostalis  rend 
dans  ce  moment  notre  petite  académie  fort 
brillante;  elle  y  est  très-assidue,  et  Dainville, 
comme  vous  le  croyez  bien,  lui  a  cédé  l'hon* 
neur  d'y  présider.  Adieu,  mon  cher  Vi- 
comte; mandez  moi,  je  vous  prie,  si  M. 
d'Aimeri  est  enfin  arrivé  à  Paris;  vous  le 
trouverez  bien  triste,  mais  c'est  un  homme 
d'un  grand  mérite,  et  que  vous  serez  sûre- 
ment charmé  de  connoare.  Parle;-moi  aussi 
du  chevalier  de  \'?lmont;  il  y  a  près  de 
deux  ans  que  je  ne  l"ai  vu,  et  cet  espace 
de  temps  peut  produire  de  bien  grands  chan- 
gemens  à  son  âge;  j'ai  poiir  ses  parens  une 
amitié  trop  vrai,  pour  ne  pas  ra'intéresset 
vivement  à  lui. 


îî.  î4 
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LETTRE    XXXI. 

Le  comte  de  Roseville  an  Baron. 

xLnfin,  mon  cher  Baron,  je  vais  vous  f;nre 
la  description  du  jardin  du  chevalier  de  Mur- 
ville;  j'ai  été  si  occupe  depuis  trois  mois, 
que  je  n'ai  pu  m'acquitter  plutôt  de  ma  pro- 
messe; mais  vous  n'y  perdrez  aucun  deti.il, 
car  ils  sont  tous  présens  à  ma  mémoire.  Trois 
semaines  avant  le  départ  de  M.  d'Aimeri, 
je  menai  le  prince  ciiez  ^M.  de  Murville,  le 
chevalier  de  Valmont  y  vint  avec  nou.-;,  et 
vous  imaginez  bien  que  M.  de  Murville  ne 
revit  pas  sans  une  vive  émotion  le  neveu  de 
Cécile.  Nous  parcouFÛines  d'abord  la  maison  , 
ensuite  M.  de  iVlurville  nous  conduisit  dans 
les  jardins,  où  il  a  rassemblé  une  représenta- 
tion exacte  de  ce  qu'il  a  vu  do  plus  intéres- 
sant dans  ses  voyages  (  "  ).  En  sortant  de 
sa  maison,  on  entre  dans  une  çirande  place 
irrégulière,  jadis  un  parterre  immense,  et 
maintenant  remplie  de  statues  et  de  monumcns 
antiques  fidèlement  copiés  (^mais  dans  de  moins 
grandes  proportions}  d'après  les  i)lus  belles 
ruines    d'Italie.      On  y   voit,    enir'autres,    les 


(**)  Cette  idi'e,  si  belle  et  si  granfle,  n'est  pas 
rouvelicj  car  l'enipcicur  Adrien  avoit  un  jaidin 
dans  ce  (jenre. 
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superbes  temples  de  Séra[iis  (*),  de  Minerve 
Mérîica  ("■•'*},  la  colonne  Irajane,  &c.  Beau- 
coup d'arbres  étrangers,  de  diverses  formes 
et'  de  différent  vert,  sont  dispersés  avec  art 
parmi  ces  ruines.  L'orme:iu,  le  saule  et  le 
cyprès  ombragent  les  tombeaux  qui  sont  en 
outre  entourés  de  plantes  funéraires,  de  mauve 
et  d'asphodèle;  les  pins  majestueux",  les  pal- 
miers environnent  les  temples,  le  laurier-  croit 
aux  pieds  de  l'Apolion  du  Belvéder,  et  de5 
buisjons  de  myrte  et  de  roses  entourent  la 
Vénus  de  Médicis.  A  droite  de  cette  espèce 
de  lVlu?éum,  on  trouve  lu  grotte  de  Pausi- 
lipe  (t),  une  longue  galerie  b;îtie  en  bri- 
ques, inais  recouverte  de  rochers  et  de  ver- 
dure, et  qui  paroît  taillée  dans  le  roc,  com- 
me la  voûte  qu'elle  représente;  on  découvre, 
du  fond  de  cette  grotte,  une  perspective  ravis- 
sante, et  elle  conduit  au  lac  d'^gntiuo,  un 
des  plus  charmans  paysages  qui  soit  aux  en- 
virons de  Naples  (ff),  et  qu'il  est  très-facile 
d'imiter  dans  un  jardin,  puisqu'il  est  absolu- 
ment environné  d'arbres  nui  cachent  la  vue 
des  environs;  de  l'autre  côté  du  parc,  on  vo- 
yage en   Espagne.    Après  avoir  vu    toutes  les 


(*)    Aux    environs  de   Xapîes. 
(^^■••')   Auprès   du    Rome. 

(■f)   Près   du   Naples. 
(t*r)   C'cst-là    qu'on    voit    la   fameuse    grotte   du 
ChieiJ. 
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ruines  gothiques  dont  cette  partie  est  ornée, 
nous  arrivâmes  sur  le  bord  d'une  prairie  par- 
taeée  par  un  torrent  qui  la  traverse,  et  sur 
lequel  on  a  bati  un  pont  d'une  architecture 
simple,  mais  élégante.  Ici,  le  chevalier  de 
IVlurvilIe  nous  fit  arrêter:  considérez  ce  pont, 
nous  dit-il,  il  n'est  point  de  monument  dans 
ce  jardin  qui  mérite  mieux  de  fixer  votre  at- 
tention, ou  du  -moins  d'occuper  une  place 
dans  votre  souvenir.  Il  s'appelle  le  pont  de 
la  l-^euve  (*}.  Une  femme  ayant  perdu  son 
fils  dans  les  eaux  du  torrent,  fit  bâtir  ce  pont 
sur  ce  même  torrent  si  funeste  pour  elle,  afia 
qu'au  moins  à  l'avenir  aucune  mère  n'eût  à 
gémir  d'un  semblable  mallitur:  et  c'est  ainsi 
que  par  un  sentiment  véritablement  angéli- 
que,  elle  nt-  trouva  de  consolation  qu'en  éle-  j 
vaut  un  édifice  dont  la  vue  seule  eût  redou-  * 
blé  la  douleur  de  toute  autre.  Il  y  a  beau- 
coup d'actions  qui  paroi^sent'  plus  brillantes 
que  celle-ci,  il  n'en  est  point  de  plus  gcné- 
rtuse.  Enfin,  Monseigneur,  poursuivit  le  che- 
valier   de    Murville,    quand    vous    lirez    celte 


('O  A  trois  quarts  de  lieue  de  Sait- Philippe 
(en  L>pngne)  on  passe  sur  un  pont  appelé  le  pont 
Je  la  l'tnie.  Une  mère  cjui  avoit  eu  le  malheur 
de  perdre  son  fils  unique  dans  les  eaux  de  torrent 
sur  lequel  il  est  bâti,  le  fit  élever,  afin  qu'au- 
cune autre  mère  n'éprouvât  désormais  la  même 
douleur.  (^Estais  sur  i'£sfagne,  par  i.U.  ^^"j  tofue 
jircmic'f  ). 
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maxime  (*):  Dans  tacher  nié  de  nos  wcîUenrs 
amis,  nous  trouvons  souvent  quelque  chose  qui 
lis  nous  de'plait  pas;  quand  vous  entendrez 
calomnier  la  nature  humaine,  souvenez-vous 
du  pout  de  la  Veuve.  Après  ce  discours,  le 
chevalier  de  Murville  nous  conduisit  au  bout 
du  jardin  occupé  par  un  village  bâti  à  l'inai- 
tation  de  celui  de  Broek  (**}.  Vous  ima- 
ginez bien  qu'il  n'a  pas  l'étendue  du  vérita- 
ble, c"est  une  petite  rue  qui  n'est  composée 
que  de  quatorze  maisons;  on  trouve  dans  les 
deu\'  premières  un  charmant  hermitage  et  une 
laiterie,  quatre  autres  sont  occupées  par  les 
jardiniers,  et  le  reste  par  d'anciens  domesti- 
ques retirés,  et  quelques  pauvres  familles  que 
M.  de  Murville  a  tirées  de  la  misère,  en  leur 
donnant  un  asile  dans  cette  agréable  retraite. 
Le  Prince  et  le  chevalier  de  Valmont  ne 
quittèrent  qu'à  regret  cette  délicieuse  demeure 
où  le  goût  a  rassemble  tant  d'objets  intéres- 
sant et  instructifs.  M.  de  Murville  s'attendrit 
en  recevant  les  adieux  du  jeune  Charles;  il 
demanda  au  Prince  la  permission  de  l'em- 
brasser, et  le  serrant  dans  ses  bras  avec  une 
tendresse  inexprimable:  O  Ciiarles  !  s'ccria-t-il, 
soyez    heureux,    aimez    toujours    la  vertu,  et. 


(»)  1\T.  de  la  Rochcfoucault. 

("'^=)  En    tloUar.dej    on    en    parlera    ailleurs    avec 
détail. 
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s'il  est  posible,  préservez  votre  crrur  d'une 
pasïion  dangereuse  qui  peut  coûter  tout  le 
repos  de  .la  vie! 

Le  soleil  étoit  couché  lorsque  nous  quit- 
tâmes le  chevalier  de  Mur\ille;  connue  nous 
étions  fort  près  de  la  maison  d'Alexis  Stezeii 
(ce  malheureux  père  de  famille  que  nous 
avons  établi  sur  les  bords  du  lac '"^  ■*  ''■'),  le 
Prince  me  pria  instamment  d'y  aller,  afin, 
dit-il,  de  voir  par  ^ui-mcme  si  ces  bonnes 
gens  se  trouvoient  touiours  aussi  heureux. 
Depuis  la  scène  touchante  que  je  vous  ai  dc^ 
taillce,  mon  cher  Baron,  c'est-à-dire,  depuis 
trois  ans,  mes  occupations  ne  m'ont  pas  per- 
mis de  retourner  une  seule  fois  chez  Alexis 
Stezep  :  la  curiosité  du  Prince  me  parut  fort 
naturelle,  et  je  consentis  à  la  satisfaire.  Nous 
arrivàmas  chez  Alexis  à  la  nuit  presque  fer- 
mée, nous  trouv.îmes  la  famille  rassemblée 
dans  une  salle  au  rez-de-chauss<'r ;  ils  ctoient; 
tous  assis  en  rond ,  ji'ayant  point  encore  de 
lumière,  es  s'amusant  à  (hanter  des  romances. 
Avant  d'entrer  dans  la  chambre,  nous  nous 
arrct.unes  un  mom.nt  pour  écouter  une  voix 
aussi  jeune  que  n\élodieuse,  qui  finissoit 
DU  couplet;  enfin,  nous  ouvrons  la  porte, 
l'obscurité  nous  empêche  do  distinguer  les  ob- 
jets; une  servante  nous  annonce,  et  au  nom 
du  Prince,  tout  le  monde  se  lève,  s'agiie: 
Alexis  demande  de  la  lumière;  ses  enfans, 
$î\    fen\me    çq   vont   chercher,    et   un  moment 
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après,  nous  voyons   paroître  un  objet  qui  fixe 
tous    nos    regards.      C'est    une  jeune   personne 
de    treize    ans,    accourant    avec    précipitation, 
en    tenant   une    lumière    qu'elle    pose   sur    une 
table:    imaginez  toutes  les  grâces  ingénues  de 
l'enfance,  réunies   aux  charmes,  à  la  fraîcheur 
et  à   l'éclat    de    la   jeunesse,    une    taille    noble 
et   légère,    un   visage  également    délicat  et  ré- 
gulier, une  physionomie  aussi  touchante  qu'ex- 
pressive, un  sourire  pléiade  candeur  et  d'in- 
nocence:   représentez-vous    cet    assemblage  sé- 
duisant, et  vous  n'aurez  encore  qu'une   impar- 
faite   idée    de    cette    figure    ravissante.     Alexis 
s'approche  d'elle,    la  prend  par  la  main,  et  la 
présente  au  Prince,  en   lui  disant  que  c'est  sa 
fille    aînée    Stoline,    cette    même    enfant  à  la- 
quelle  le  Prince  donna   sa  pelisse.   ...  A  ces 
mots,    le    Prince    et    la    jeune    fille    rougirent 
également.  ...  Et    le    Prince,  prenant   la  pa- 
role,   demanda    si    nous    n'avions  pas  entendu 
la  voix  de  Stoline  au  moment  où   nous   étions 
entrés.     En   eHet,   c'ctoit  la  sienne;    le   cheva- 
lier de  Valmont  la  conjura  de  chanter  encore, 
et  Stoline,  avec  un  tremblement  et   un  trouble 
qui    ne    faisoint   qu'ajouter  à  sa  grâce,  chanta 
deux    couplets    qui    furent    trouves   bien   courts 
par    le    Prince    et    le    chevalier    de    Valmont, 
Je  crois  cjue  si  mon  élc've  avoit  deux  ou  trois 
ans    de    plus,    cette    visite    n'eût    pas    été  sans 
danger    pour    lui:    quoi    qu'il    en  soit,  je  suis: 
sorti    de    la    maison    d'Alexis  Stezen ,    en   me 
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promettant  bien  de  n'y  plus  ramener  mon 
jeune  Prince,  qui,  toute  la  soirée,  n'a  parlé 
que  de  Stoliiie,  et  le  lendemain  fut  distrait 
et  rcveur  d'une  manière  très -extraordinaire 
pour  un  enfant  de  treize  ans  et  demi;  mais 
heureusement  qu'à  cet  nge,  une  impression 
semblable  ne  peut  tire  ni  profonde  ni  dut 
rable. 

Adi^u,  mon  cher  i3aron  ;  j'approuve  fort 
les  raisons  qui  vous  déterminent  à  faire  \  o- 
yager  vos  enfans,  et  la  préférence  que  vous 
donnez  dans  ce  moment  à  Tltalic  sur  tout 
autre  pays;  mais  j'espére  que  j'aurai  le  plai- 
sir de  vous  voir  un  jour  dans  celui  que  j'iia- 
bite:  quand  il  ne  seroit  pas  par  lui-même 
intéressant  et  curieux  à  connortre,  vous  y  trou- 
verez un  grar.d  souverain,  régnant  avec  gloire 
sur  une  nation  vertueuse:  un  tel  spectacle 
vaut  mieux  encore  que  la  vue  d^s  temples 
et  des  ruiuç's  de  Rome. 
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LETTRE   XXXIL 

La  Vicomtesse  à  la  Baronne, 

\J  LA  charmante  créature!  ...  une  figure  si 
jméressaiiie!  ...  un  nir  si  réservé!  un  main- 
tien si  doux!  ...  Je  parie  qn^.>  vous  avez 
dcjà  deviné  de  qui  je  veux  parler,  eh  bien 
oui,  c'est  du  chevalier  de  Valmont:  à  pré- 
sent vous  me  nieriez  en  vain  que  vous  avez 
des  projets  sur  lui,  il  sera  le  mari  d'Adèle: 
j'ai  vu  cela  clairement  dès  la  première  visite. 
Je  l*ai  beaucoup  questionné  sur  son  voyage, 
toutes  ses  réponses  onr  été  courtes,  simples 
et  modestes;  et  puis  il  rougit  avec  une  grâce! 
.  .  .  sans  ctre  déconcerté  de  rougir,  il  e.^t  ti- 
mide et  jamais  embarrassé.  D'*ailleurs,  il  res- 
semble tant  à  notre  aimable  Cécile!  ...  Ei>fin. 
la  tcie  m'en  tourne.  Pour  IVl.  d'Aimeri ,  quoi- 
que vous  en  disiez,  ma  chère  amie,  je  sens 
que  je  ne  l'aimerai  jamais,  cette  pauvre  Cécile 
est  trop  présente  à  mon  souvenir:  il  a  beau 
la  pleurer,  il  n'en  est  pas  moins  la  cause  de 
sa  mort;  sa  tristesse  me  fait  de  la  peine,  mais 
ne  peut  m'intéresser:  au  reste,  je  l'ai  prié  de 
regardera  jamais  ma  maison  comme  la  sienne, 
et  je  crois  qu^il  a  été  content  de  la  manière 
dont  je  l'ai  reçu.  Il  part  dans  un  mois  pour 
tonduire  son  petit-fils  à  sa  garnison,  ils  seront 
de  retour  ici  sur  la  fin  de  décembre;  ainsi, 
Yous  les  yerrez  cet  hiver.    Je  veux  être  pré- 
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sente  à  la  première  entrevue  d'Adèle  et  du 
chevalier  de  Valmont,  je  suis  certaine  que  la 
sympathie  se  déclarera  surle-thaiiip;  ils  sont 
faits  l'un  pour  l'autre,  ils  s'aimeronr  passion- 
pénient:  souvenez-vous  de  cette  prédiction. 

Eii  bien!  ma  chère  amie,  j'ai  fait  connoij- 
sance  avec  madame  de  M.  .  .  .  j'ai  déjà  été 
trois  fois  chez  elle,  et  je  puis  maintenant  sa- 
tisfaire votr^  curiosité.  Vous  voulez  des  dé- 
tails, de  l'ordre  et  de  la  sincérité,  écoutez 
donc;  voici  le  récit  de  la  première  visite; 
J'arrive  chez  madame  de  M.  ...  à  huit  heures 
et  demie  du  soir;  j'entre  dans  un  salon  assez 
triste  et  fort  mal  éclairé,  où  je  trouve  un 
cercle  très-s:rave;  la  maTtresse  de  la  maison 
me  fait  placer  à  côté  d'elle,  je  jette  les  ^eux 
sur  toute  la  compap^nie,  je  n'y  vois  que  deux 
femmes  et  dix  ou  douze  hommes;  et  dans 
tout  cela,,  je  n'apperçois  pas  un  seul  visrige 
de  ma  connoissance,  excepté  Porphire  que 
j'ajipelle  pour  me  mettre  au  fait:  il  me  dit  à 
l'oreille  les  noms  des  principaux:  personnages, 
et,  entr'autres,  de  trois  ou  quatre  également 
connus  et  dignes  de  l'être  par  leurs  ouvrages. 
Alors  je  regardai  ces  personnes  célèbres  avec 
une  admiration  qui  m'inspira  un  mouvement 
damour  propre  si  extraordinaire,  qu'il  suspen- 
dit ma  curiosité;  car,  au  lieu  découter  la 
conversation,  je  n'/provai  que  le  dtsir  de  me 
faire  écouter  moi-même,  et  d'attirer  l'attention 
de  ceux  qui  naturellement  auroient  dû  fi^'er 
toute  la  mienne.     Me   voilà   donc  uniquement 
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occiiDee  à  chercher  une  occasion  de  dire  quel- 
que  chose  de  spirituel,  je  cherche   longtemps; 
enfui,  je  hasarde  une  phrase  bien  entorhllée, 
et    puis    une    autre    encore    plus  recherchée;  je 
m'enhardis,  je    m'échaufi'e,  j^  tombe    dans  la 
dissertation ,  je  m'appesantis,   et  tout-à-coup  je 
m'apperçois    que   [e  n'ai  pas   le  sens  commun, 
et    que    je    suis    complètement   ridicule;    très- 
déconcertée  de    cette  découverte,  je  ne  trouve 
rien    de    mieux  à  faire    que  de  m'en  aller,  et 
je  sort  avec   le    double    regret    d'avoir  été  ab- 
surde,   et    de    n'avoir    pas  entendu  un  mot  de 
tout    ce    qui    s'étoit    dit.     Je    réfléchis    sur    cet 
accident,  et  j'en  conclus  que  la  prétention  à  l'es- 
prit, et  le  désir  de   briller,  ne  me  vaudroient 
jamais    de    succès.     Je   me  promis  donc  d'ctre 
à  l'avenir    toujours    simple    et    naturelle,  et  je 
retournai    chez    madame   de  IVl.   ...  avec  cette 
intention.     Point   du   tout:  à   peine   suis-je  as- 
sise, que  la   démangeaison  de  montrer  de  l'es- 
prit,   de    l'instruction,   me  reprend  de  nouveau 
plus  vivement  que  jamais;    d'abord,  je  résiste 
courageusement    à    cette    tentation;     enfin,    j'y 
cède    et  je   ne    réussis    pas  mieux  que  la  pre- 
mière fois.     Je  sortis  de  chez  madame  de  M. 
,,.  véritablement  en  colère  contre  moi-mcme, 
et    formant    la    ferme    résolution  d'y  garder  le 
plus    profond    silence    quand  j'y    yetournerois, 
puisqu'il    m'étoit    absolument    impossible    d'y 
parler     comme    par-tout    ailleurs.     Me     voici 
dvnc    à    la   troisième    visite;    pour    cette    fois. 
Je  sus  me  taire,  j'observai ,  j'écoutai  avec  une 
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extrême    attention;    l'entendi?   parler    avec  es- 
prit,   je    remarquai    plusieurs    traits    qui  méri- 
toient    d'être     retenus    et    cités;    cependant  je 
trouvai,    en    mènerai,   la   conversation   lançuis- 
santé    et    pesante;    et    lorsqu'elle  s'animoit  par 
]a    discussion,    il    me  parut  qu'elle  dégénéroit 
en    dispute;    enfin,    elle    m'étonnoit    souvent, 
mais   ne  me  charmoit  jamais,  et  je   me  disois: 
Tous  ces  gens-là  ont  plus  d'esprit  que  je  n'en 
ai,  cependant  je  suis  certainement  plus  aima- 
ble qu'eux;  quelle  est  donc  la  maladresse  qui 
les  prive  de  l'avantage    qu'ils  devroient  avoir 
sur   moi  ?    .  .  .   Après    avoir   réfléchi    sur  cette 
sing;ularité,    je    découvris    avec    surprise   qu'ils 
av  oient  prcciscment  la  manie  qu'ils  m'avoient 
inspirée  pendant    deux   jours;    qu'ils   ne  savoi- 
ent  point  écouter,  et  qu'ils    n'cprouvoicnt  que 
le  désir  de  se  faire  admirer,    et    non   celui  de 
j)laire.     D'ailleurs,   je    remarquai    qu'on    pou- 
voit    leur    reprocher   encore    quelquefois  plusi- 
eurs   petits    manques    d'égards    et    de    politesife 
produits    par    un    amour-propre    mal    entendu, 
ou   par  le  défaut  d'usage  du  njonde,    qui  seul 
peut   apprendre    à    s'occuper    des   autres,  à  ne 
jamais    se    fâcher,    et  à  soutenir    son    opinion 
sans    aigreur    et  sans    pédanterie.     D'après  ces 
observations,   je    trouve   que    les  ^ens  de  let- 
tres devroient  aller  da^'aniaoe  dans  le  monde: 
ils  ne  vont  que  dans  trois  ou   quatre  maisons 
clans    lesquelles    ils    fcrmens    le  fond  principal 
de    la    société;    la    douceur,    la  complaisance, 
les   égards    délicats,    les  grâces  enfin,  ne  s'ac- 
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quicrent  point  où  l'on  domine;  et  voilà  pour- 
quoi Ton  peut  reprocher  aux  gens  de  lettres 
un  ton  trancliant  et  de  la  susceptibilité  (  *  ). 
S'ils  étoient  plus  répandus,  ils  perdroient  bien- 
tôt ces  petits  défauts;  alors  on  les  rencontre- 
roit  avec  plaisir,  et  on  les  rechercheroit  avec 
empressement:  loin  de  porter  la  contrainte  et 
la  gêne  dans  la  société,  ils  en  feroient  les 
délices;  connoissant  véritablement  le  monde, 
ils  pourroient  le  peindre,  ils  nous  ofî'riroient 
des  tableaux  piquans  et  fidèles  de  nos  tra- 
vers, de  nos  ridicules,  de  nos  mœurs,  et  nous 
aurions  enfin  des  ouvrasses  où  l'on  trouveroit 
également  et  de  Tesprit  et  le  ton  du  monde. 
Je  ne  m'appesantirai  pas  davantage  sur  ces 
reflexions.  Porphire  a  rec^u  une  lettre  de  M. 
de  Lagaraye,  où  ce  sujet  est  traité  beaucoup 
mieux  que  je  ne  le  pourrois  faire.  J'ai  eu 
la  permission  de  vous  en  envoyer  une  copie, 
et  je  crois  que  vous  la  lirez  avec  plaisir. 

Adieu,  mon  cœur;  embrassez  pour  moi 
madame  d'Ostalis:  dites-lui  que  je  ne  suis 
plus  jalouse  d'elle;  mais  je  le  suis  de  madame 
de  Valmont.  ...  Oui,  surtout  depuis  que  j'ai 
vu  son  fils.  ...  La  belle-ancre  d'Adèle,  comme 
vous  l'aimerez!  ...  Au  moins,  avouez-moi  la 
vérité;  je    suis    certaine    que    vous   n'êtes   pas 


(*)  Oîi  sent  bien  que  la  Vicomtesse,  tout  in-, 
considérée  qu'elle  est,  ne  parle  ici  qu'en  gérerai, 
et  qu'elle  n'est  point  assez  dépourvue  de  bon  sens 
et  de  justice  pour  ne   pas  admettre  des  excej)tions. 
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sincère  â  cet  égard.  Ah!  vous  n'avez  pas  en 
moi  la  confiance  que  )'ai  en  vou?.  Je  ne 
sais  pas  pourquoi  je  vous  aime  autant,  je  ne 
devrois  que  vous  estimer.  .  . .  Avec  votre  air 
franc,  simple  et  doux,  vous  ctes  au  fond 
très-orgueilleuse  et  trcs-dis?imulée  .  . .  dissimulée 
sur-tout.  .  .  .  Oh!  vous  l'ctes  ...  et  vous  en 
tirez  même  vanité;  vous  appelez  cela  de  la 
prudence,  de  la  discrétion  !..  .  Enfin,  si  vous 
ne  m'avouez  pas  qu'au  fond  de  votre  ccrur 
vous  destinez  Adèle  au  clitvalier  de  Valmont, 
je  croirai  que  vous  ne  m'avez  jamais  aimée, 
et  (jue  vous  n'avez  pour  moi  que  l'espèce  de 
sentiment  qu'on  a  pour  un  enfant  qui  nous 
amuse. 


LETTRE   XXXIII. 

Coj/ie   de   In  Lettre  de  M.  de  Lngarajje 
à  Porjjhire. 

JlLh  bien!  mon  cher  Porphire,  vous  allez 
dune  devenir  homme  de  lettres!  Non,  certai- 
nement je  ne  m'oppose  point  à  ce  projet  ;  la 
fausse  dévotion  et  la  bigoterie  pourroient  seu- 
les le  condamner.  \''ous  avez  de  l'esprit, 
une  ame  sensible,  vous  avec  beaucoup  lu; 
maintenant    laissez    là    tous    les  livres,  quittée 
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votre  cabinet,  étudiez  les  hommes;  si  vous 
n'acquérez  pas  une  connoissance  approfondie 
du  cœur  humain,  vous  ne  ferez  rien  que  de 
médiocre  ou  d'imparfait.  Voyez  donc  des 
lionimes  de  tous  les  états,  examinez  les  dans 
les  difîerentes  classes  de  la  société,  depuis  le 
simple  laboureur  jusqu'au  courtisan;  connoissez- 
les  tous  avec  détail,  ne  dédai|j,nez  point  l'ai- 
mable enfance.  Comme  peintre,  faites  usage 
des  tableaux  touchans  et  naïfs  qu'elle  vous 
offrira;  comme  philosophe,  observez  en  elle 
le  9;erme  naissant  des  vertus  et  des  passions 
de  l'homm.e;  cherchez  sur- tout  à  démêler, 
parmi  cette  foule  de  travers  et  de  vices  que 
nous  donne  l'éducation,  quels  sont  véritable- 
ment les  penchans  et  les  défauts  que  nous 
tenons  de  la  nature.  Un  savant  doit  rester 
dans  son  cabinet;  un  homme  de  lettres  doit 
vivre  dans  le  plus  grand  monde:  qu'il  con- 
sacre H  la  société  quatre  heures  du  jour,  il 
lui  restera  assez  de  temps  pour  travailler  et 
méditer  sur  ce*  qu'il  aura  vu.  Mais  tout  cela 
ne  suffit  pas,  mon  cher  Porphire;  il  faut  en- 
core conserver  vos  principes  et  votre  sensibi- 
lité: si  votre  cœur  et  vos  mœurs  se  corrom- 
pent, vous  ne  ferez  jamais  un  ouvrage  de 
génie;  l'esprit  ne  produit  que  de  jolies  cho- 
ses, ces  ouvraG,es  du  moment  laits  pour  éblou- 
ir, et  non  pour  durer,  reçus  d'abord  avec 
empressement,  prunes,  cités  pendant  trois  mois, 
ensuite  oubliés  pour  toujours.    Ce  ne  fut  point 
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à  son  esprit  que  Pierre  Corneille  dut'  sa  gloire; 
c'est  par  sa  grande  anie  qu'il  sut  jnériter  son. 
surnom,  et  l'admiration  de  son  siècle  et  de 
la  postérité.  O  porphire!  sois  honnête,  indul- 
gent, bienfaisant,  et  tes  écrits  inspireront  le 
goût  ne  la  vertu;  on  n'y  trouvera  point  d'exa* 
gcration,  dinconséquences:  celui  qui  n'est  in- 
spiré que  par  l'amour  du  bien  et  de  la  vérité, 
ne  peut  jamais  se  contredire;  si  tu  veux  oftVic 
d'utiles  leçons  de  morale,  commence  par  te 
réformer  toi-même,  combats  tes  pai:^ions,  fer- 
me ton  cœur  à  la  haine,  au  ressentiment,  ap- 
prends  à  pardonner,  tu  sauras  alors  louer  avec 
éloquence  et  la  orandeur  d'ame  et  la  grnc- 
rosité.  Onclle  belle  carrière  tu  vas  parcourir, 
à  qutîle  noble  vocation  ton  goût  et  ton  génie 
t'appellent,  si  tu  peux  en  connoTtre  toute  la 
dignité!  Mais,  hélas!  si  tu  t'égarois;  si,  trop 
foible  pour  résister  au  vain  désir  d'obtenir 
une  célébrité  passagère,  tu  renonçois  à  la  vé* 
rite,  a  tes  principes;  si  tu  te  laissois  entraî- 
ner à  IVsprit  de  parti,  de  cabale!  ...  Ah! 
mon  fils,  ctis  talcns  que  tu  possèdes,  ils  te 
furent  donnrs  par  le  ciel,  ils  ont  été  cultivés 
par  moi,  non  pour  flatter  le  vice,  pour  amu* 
ser  des  ^ens  sans  mneurs,  et  séduire  des  esprits 
superficiels,  mais  pour  obtenir  le  suflVage  de 
Ihomme  de  goût  et  du  citoyen  vertueux.  En- 
fin, songez,  mon  cher  Porphire,  qu'il  n'est 
qu'un  temps  de  la  vie  pour  écrire  et  pour 
iravailltr,   et  que  ce  temps  s'écoule  avez  une 

exticme 
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extrême  rapidité:  lorsqu'il  sera  passé,  quel 
charme  vous  éprouverez,  si  vous  pouvez  vous 
dire:  je  n'ai  rien  écrit  qui  ne  fût  ioii forme  à 
'la  raison,  à  la  vérité;  inspiré  par  r/iumanité, 
pzr  l amour  de  l'ordre  ft  de  la  vertu ,  je  ne 
recherchai  jamais  qu'une  gloire  pure  et  sans 
tache;  et  du  moins,  en  desi/:ddant  au  tombeau ^ 
dans  cet  instant  terrible  où  le  souvenir  d^itne 
bonne  action  satisfait  mille  fois  plus  que  celui 
d'un  mccus  bri liant,  qu'il  me  sera  doux  d€  pcn* 
ser  qn-t  mes  ouvrages  ne  pourront  jamais  pro- 
iiuire  d'iïnprersions  dangereuses,  que  le  jeune 
homme  qui  débute  dons  le  monde  ne  les  lira 
point  sans  quelque  frutt,  et  que  la  mers  vigi- 
iante  et  tendre  s'tmprcssein  de  les  dœmer  à  sa 
fille!  Voilà,  mon  ciier  Porphire,  quelle  doit 
"être  votre  ambition,  si  vous  voulez  répondre 
â  mon  attente,  et  justifier  ma  tendresse.  Adieu]^ 
^e  vous  attends  ser  la  fin  du  inoisi, 
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LETTRE    XXXIV. 

La  Baronne  à  la  Vicomtesse. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  amie,  de  tous 
IfcS  détails  que  vous  me  donnez  sur  notre 
petite  Constance,  |e  suis  fâchée  qu'elle  ne 
soit  pas  soigneuse:  c'est  un  défaut  auquel  on 
fait  trop  peu  d'attention,  cependant  il  entraTne 
une  grande  perte  de  temps,  et  souvent  occa- 
sionne plus  de  drpense  que  la  prodigalité 
même.  J'ai  corriec  Adèle  de  ce  défaut  na- 
turel  à  tous  les  cnfans,  en  la  mettant  en  pé- 
nitence, lorsqu'il  falloit  absolument  remplacer 
la  chose  qu'elle  avoit  perdue;  ou  bien  si  c'é- 
toit  un  joujou,  au  lieu  d'un  meuble  utile,  en 
le  lui  laissaiit  désirer  fort  long-temps  avant 
de  lui  en  rendre  un  semblable;  et  enfin,  en 
lui  donnant  une  grande  armoire  dans  laquelle 
elle  put  serrer  et  mettre  en  ordre  tout  ce  qui 
lui  appartient.  Au  reste,  lisez  l'Education  des 
filles  de  M.  de  Fénclon,  vous  y  tiouvercz 
tous  les  conseils  qu'on  peut  désirer  à  cet 
égard  C)' 


{'■■)  '-Faites-lcur  observer  (aux  filles)  que  rien 
jjnc  contribue  plus  à  l'économie  et  à  la  propreté, 
j,que  de  tenir  toujours  chaque  chose  à  sa  place; 
j.  cette  rir^lc  ne  paroit  presque  rien,  cependant  elle 
jjiroit  loin  si  elle  ctoit  exactement  observée.    Avez. 
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J'ai  fait  voir  à  mes  enfans  aujord'hui  un 
triste  spectacle,  et  je  vous  expliquerai  tout-i- 
î'iieure  les  raisons  qui  m'y  ont  déterminée. 
La  fille  de  mon  jardinier  est  morte  cette  nuit; 
elle  avoir  vingt  ans,  et  elle  ctoit  jolie:  à  mon 
re'veil,  mademoisse  Victoire  m'a  conté  cette 
nouvelle,  en  ajoutant  qu'elle  venoit  de  jeter 
de  l'ean  bénite  à  la  défunte,  qiî'elle  Ta  voit  vue 
à  visage  découvert,  et  qu'elle  n'étoit  pas  dé- 
figurée le  moins  du  monde.  Cette  particula- 
rité m'ayant  été  confirmée  par  plu.-'eurs  per- 
sonnes, J'ai  formé  le  projet  d'y  conduire  mes 
enfans:  lorsque  nous  avons  tous  été  assemblés 
pour  le  déjeûner,  on  a  parlé  de  la  fîile  du 
lardinicr,  et  miss  Brid<?et  a  dit  cm'elle  n'avoit 
jamais  vu  une  personne  morte  ;  Adèle  et  Théo- 
dore ont  répété  la  même  cho?e;  alors  je  leur 
ai  proposé  de  \qs  mener  chez  le  jardinier;  et 
le  dtjeûné  fini,  nous  y  avons  été.  Kn  en- 
trant   dans    la    chambre    de    la  jardinière,    j'ai 


5,  vous  besoin  d'une  chose,  vous  ne 'perciez  jatnais 
,,un  moment  à  la  chercher,  il  n'y  a  ni  tiouble, 
5, ni  dispute,  ni  embarras;  quand  on  en  a  besoin, 
5,  vous  mettez  d'abord  la  ninin  dessus.  .  .  .  jcii^nes 
5, à  ces  avantages  celui  d'ôter,  pnr  ceite  habitude, 
5, aux  domestiques,  l'esprit  de  paresse  et  de  cor.- 
,, fusion:  déplus,  c'est  beaucoup  que  de  leur  len- 
,,dfe  le  service  prompt  et  facile,  et  de  s'ô:er  à 
3, soi-même  la  tentation  de  s'impatienter  souvent 
,,par  les  retardeinens  qui  viennent  de?  choses  di- 
,,  rangées  qu'on  a  peine  à  trouver."  (Education  des 
Filles,  far   M.  de  Fénélon.) 
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remarqué  un  peu  d'ahe'ration  dans  la  physio- 
nomie d'Adèle;  nous  nous  sommes  mises  à 
genoux,  et  nos  prières  faites,  je  me  suis  ap- 
prochée du  lit,  J'ai  levé  le  drap,  et  découvert 
entièrement  le  visage  de  la  morte;  je  n'ai  pu 
la  regarder  sans  éprouver  un  serrement  de 
cœur  inexprimable,  en  songeant  qu'elle  ctoit 
fille  unique,  et  que  son  père  et  sa  mère  lui 
survivoient.  ...  Et  prenant  Adèle  par  la  main  : 
Voyez,  mon  enfant,  lui  ai  )e  dit,  quel  tou- 
chant objet;  il  ne  peut  in.-pirer  que  l'atten- 
drissement. En  efiet,  a  repris  Adèle,  il  n'a 
rien  de  hideux,  je  m'en  faisois  une  autre 
idée,  mais  je  vois  à  présent  que  souvent  une 
simple  maladie  défigure  plus  que  la  mort  même. 
Après  quelques  reilexions  sur  ce  sujet,  nous 
sommes  rentrés  au  château,  j'ai  défendu  qu'on 
parliit  davantage  de  la  morte  devant  mes  en- 
fans,  et  j'ai  eu  l'attention  de  les  entretenir 
toute  journée  dans  la  plus  grande  gaûé.  Je 
me  souviens  que,  dans  mon  enfance,  ayant 
entendu  conter  beaucoup  d'histoires  de  re^•e- 
nans,  j'avois  la  tète  absolument  tournée  par 
cette  espèce  de  frayeur,  la  plus  absurde  de 
toutes,  mais  celle  qui  a  le  plus  de  pou^oir 
?ur  l'ima-^ination.  A  treize  ou  quatorze  ans, 
je  me  décidai  à  voir  un  mort  pour  la  première 
foi.<;  de  ma  vie;  malheureusement  c'etoit  un 
vieillard  horriblement  défiguré;  cet  ob;et  hi- 
dciix  me  fit  une  telle  impression,  que  pendant 
plus    d  un   mois  j'en  gardai   le  souvenir:    l''i^« 
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et  la  raison  ont  su  me  guérir  enfin  de  ces  ex- 
travagantes frayeurs,  qui  n'ont  que  trop  in- 
flué sur  ma  santé,  et  qui  m'ont  causé  des 
maux  de  nerfs  dont  je  me  ressens  encore. 
Adèle,  grâce  à  mes  soins,  n'a  jamais  eu  l'i- 
dée de  ces  vaines  terreurs;  mais  comme  elle 
n'avoit  point  vu  encore  une  personne  morte, 
et  que  j'ai  craint  que  son  imagination  ne 
lui  représentât  cet  objet  beaucoup  plus  frap- 
pant qu'il  ne  Test  souvent,  je  me  suis  déci- 
dée à  lui  faire  voir  cette  jeune  fille,  et  je 
m'en  applaudis  d'autant  plus,  qu  en  effet  Adè- 
le, avant  de  la  regarder,  étoit  émue  et  trem- 
blante, et  qu'elle  l'a  considérée  sans  fraveur, 
parce  qu'elle  l'a  trouvée  infiniment  moins  ef- 
frayante qu'elle  ne  l'avoit  imaginé.  Nous 
nous  promenons  souvent  aux  environs  du  châ- 
teau, Adèle  et  moi,  tcte-à-téte,  et  communé- 
ment, en  revenant  le  soir  à  la  nuit  fermée, 
nous  traversons  un  cimetière,  et  quelquefois 
nous  nous  y  reposons,  et  nous  y  causons 
(du  moins  Adèle)  avec  autant  de  tranquillité 
que  si  nous  étions  dans  une  prairie.  Il  faut 
beaucoup  d'adresse,  et  en  même  temps  de 
simplicité  apparente  ,  pour  accoutumer  un  en- 
fant à  toutes  ces  choses,  car  il  aura  peur 
chaque  fois  qu'il  vous  supposera  le  projet 
de  l'enhardir;  ainsi,  n'agissez  qu'avec  une 
extrême  précaution,  et  sur-tout  que  tout  ce 
que  vous  ferez  paroisse  absolument  l'effet  du 
hasard.     Adieu,    ma   chère    amie;    Adèle    fait 
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sa  première  communion  dans  quinze  jours. 
Madame  d  Ostalis  pariira  sur  la  fiu  du  mois, 
et  je  Ja  suivrai  de  \nès,  car  je  serai  sûre- 
ment à  Paris  dans  les  premiers  jours  de  no- 
vembre au  plus  tard. 


LETTRE    XXXV. 

JlJadmue  d'Ostalis  à  madame  de  Lhiiourf. 

V/Ji  assurc'mcnt.  I\1;uîame,  je  m'uistruis  ici 
autant  que  je  m'y  phiis;  j'apprends  de  la 
meillrure  des  mcres  à  chérir  des  devoirs 
qu'elle  remplit  avec  tant  de  joie.  En  vivant 
avec  elle,  en  la  contempl.int  au  milieu  de  sa 
famille,  on  la  trouve  si  parfaitement  heureuse, 
quon  n'c>t  plus  étonné  des  sacrifices  qu'elle 
a  faits  pour  obtenir  un  semblable  bonheur. 
Tel  est  le  pouvoir  de  la  vraie  vertu;  de 
loin,  elle  ne  peut  frapper  que  par  son  éclat, 
elle  n'excite  que  l'étonnement  et  Tadmiration; 
de  prés,  elle  est  si  belle,  si  touchante  et  si 
pt-rsuasive  que  tout  ce  qu'elle  prescrit  cesse 
de  paroTtre  pénible  ou  dilllcile;  elle  sait  mieux 
alors  qu'éblouir,  elle  pénètre,  elle  charme, 
elle  tniraMie. 

Adôle    et    Théodore     ont     fait     aujourdh'ùi 
levr    i.remiére    communion;    en    revenant    de 
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l'église,  ma  tante  s>st  enfermée  dans  son 
cabinet  avec  Adèle  et  moi,  et  nous  faisant 
asseoir  à  ses  cotés,  elle  a  pris  une  des  mains 
de  sa  fille,  qu'elle  a  mise  dans  les  miennes: 
Maintenant,  r.  t-elle  dit  en  m'adressant  la  pa- 
icilc,  le  me  (latte  que  vous  regarderez  Adèle 
comme  votre  amie;  elle  n'a  ni  votre  expéri- 
ence, ni  votre  raison,  mais  vous  croyez  bien. 
qu'elle  n'auroit  pas  fait  sa  première  commu- 
nion, si  je  n'eusse  pas  été  parfaitement  sûre 
qu'elle  n'est  plus  un  enfant;  ainsi,  désor- 
mais, nous  pouvons  parler  sans  contrainte 
devant  elle,  et  l'admettre  en  tiers  dans  nos 
entretiens  les  plus  secrets.  A  ces  mots,  Adèle 
attendrie  s'est  appuyé  doucement  sur  l'épaule 
de  sa  mère,  en  serrant  tendrement  ma  main 
qu'elle  tenoit  toujours;  et  ma  tante  continu- 
ant son  discours:  Enfin,  poursuivit-elle,  je 
vais  à  présent,  ma  chère  Adèle,  commencer 
à  recueillir  le  fruit  des  soins  que  je  vous  ai 
consacrés;  je  ne  serai  plus  obligée  de  vous 
imposer  des  pénitences,  des  punitions  humili- 
antes, vous  allez  devenir  pour  moi  une  société 
charmante,  et  la  plus  tendre  de  mes  amies.... 
En  prononçant  ces  paroles,  ma  tante  ne  put  re- 
tenir  ses  larmes;  Adèle  se  jette  à  ses  pieds,  et 
avec  une  expression,  une  sensibilité  aussi  pas- 
sionées  que  naturelles  et  touchantes,  elle  dit 
à  son  heureuse  mère  tout  ce  que  la  reconnois- 
sance  la  mieux  fondée  peut  inspirer  de  plus 
tendre.     Quoique   vous   m'accusiez,   Madame, 
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d'^envîer    un     peu     le     destin     d'Adèle,     cette 
espèce    de    jalousie    ne    m'empêchera    point    de 
convenir    qu'il     n'y  a   print    d'enfant     de    son 
âge    qu'on    puisse    lui    comparer;    et^    depuis 
six    mois    sur-tout,    elle    a    fait  à   tous    égards- 
des   progrès    surprenons ,    ie    qu'on    doit    parti- 
culieVement  attribuer  au   désir    extrême  qu'elle- 
avoit  de  faire  sa  première    communion.     Une 
chose    que    je    ne    puis    me    lasser    d'admirer, 
c'est    la    manière    dont    ma    tante    a    su  gagner 
toute    son    affection,    en    ne    lui   passant    rJen^ 
en    la    punissant    avec    sévérité,    en    la    repre- 
nant   devant    tout    le    monde;    et    cependant,, 
malgré  cette  rigueur  apparente,  elle  est  passion- 
nément   aimée  de   sa    fille,    elle   possède  toute 
sa    confiance;     Adèfe    n^'est    parfaitement    heu- 
reuse   qu'auprès    de    sa    mère,    et  je    la    vois 
sans    cesse    préférer  le  bonhtur  de  s^entretenir 
avec    elle,  à  tous    les    plaisirs    faits    pour    son 
âge.     \'oiKï    san.^    doute    le    chef-d'œuvre    de 
l'éducation,    et    ce  qu'on   n^obtiendra  sûrement 
jamais    en    gâtant    un    enfant,    et    en    lui    pas- 
sant   toutes    ses    fantaisies.     Comme    Adèle    est 
maintenant     admise     au     rang     d^s    personnes 
raisonnables  ^      il      est     décidé     qu*elle      aidera 
désormais    ma    tante  a  régler    les    comptes    de 
sa     maison,    et     que    le    maîlre-d'hutel    et    le 
cuisinier     lui     apporteront     tous     les     matins 
Jcurs  livres  de  dépense,    ce  qui   l'accoutumera 
à    ne     point    dédaigner    des    soins    très-utiles, 
quelque    fortune    qu'on    puisse    avoir,    et  que 
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ry 


h  plupart  des  femmes  ne  négligent  que  par 
paresse  et  par  incapacité.  L'ignorance  est 
communément  envieuse  et  dénigrante  ;  elle 
voudroit  qu'il  lui  fut  possible  d'avilir  tout 
ce  qui  lui  flut  sentir  son  infériorité;  elle 
cherche  à  cacher  sa  honte  sous  l'apparence 
de  l'insouciance,  et  souvent  même  du  mé. 
pris;  c'est  ainsi  que  nous  voyons  si  souvent 
des  gens  instruits  et  raisonnables  persifflés 
par  des  sots,  et  c'est  pourquoi  madame  de 
G  . . .  .  (qui  n'a  jamais  su  faire  une  addition) 
se  moque  si  impitoyablement  des  femmes  as- 
sez désœuvrées  pour  s'amuser  à  vérifier  les 
mémoires  de  leurs  gens.  Adieu,  Madame, 
je  pars  dans  huit  jours,  j'imagine  que  je  ne 
vous  trouverai  point  à  Paris;  mais  je  me 
flatte  que  vous  êtes  bien  sûre  que  mon  pre- 
mier soin  ,  en  arrivant ,  sera  d'aller  vous 
chercher  pour  ra'informer  moi-même  de  vos 
nouvelles,  et  vous  donner  de  celles  de  cxa 
tante. 
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LETTRE^  XXXVI. 

La  Baronne  à  la  [-^iconitesse. 

.Won,  ma  chère  amie,  Adèle  ne  lit  point 
encore  les  ouvrages  dont  vous  me  parlez; 
quoiqu'elle  ait  de  Pesprit  et  toute  la  raison 
qu'on  peut  avoir  à  son  âge,  il  s'en  faut  bien 
qu'elle  soit  en  état  de  sentir  le  juèrite  des 
bons  auteurs  du  siècle  de  Louis  xiv.  Elle 
n'a  presque  lu  jusqu'ici  que  les  ouvrages  que 
J'ai  composés  pour  elle;  maintenant  nous  al- 
lons faire  des  lectures  plus  insti*uctives  et  plus 
longues.  Elle  a  commencé  l'Histoire  anci- 
enne de  Rollin,  à  laquelle  succédera  l'Hi- 
stoire Romaine  et  celle  de  France;  ensuite 
elle  lira  le  siècle  de  Louis  xiv  et  quelques 
historiens  Anglais  ,  ce  qui  terminera  notre 
cours  d'histoire,  et  formera  en  tout  une  cin- 
quantaine de  volumes.  En  ouvrages  d'agrc- 
inens,  nous  lisons  à  présent  quelques  théâ- 
tres, et  dans  trois  ans  nous  aurons  lu  Cam- 
pistron,  Lagrange-Chancel ,  Lachaussée,  Des- 
touches, Marivaux,  les  poésies  de  Fontenelle, 
de    Pavillon,    de    Desmahis,    Sec.    (*).     'J'ous 


(*^)  Pcr<;onne  ne  nie  qu'il  est  impossible  à  douze 
ans  de  sentir  les  beautés  de  Corneille,  mnis  on  dit: 
Si  votre  élève  ne  lit  jusqu'à  quinze  ans  que  Cam- 
pistron,  La.f^range .  Chancel ,  «Sec.  elle  n'aura  pas 
l'idée    du    beau,   de  la    perfection ,    &,c.     Point   du 


ET      THÉODORE.  235 

ces  auteurs  agréables,  mais  du  second  ordre, 
ramuseront  jusqu'à  Tàge  où  son  goût  sera 
assez  formé  pour  qu'elle  puisse  lire  avec  trans- 
port des  ouvrages  de  génie.  Nous  avons 
achevé  ce  soir  la  tragédie  d'Andronic,  et  mal- 
gré mes  commentaires  et  mes  critiques,  Adèle 
iondoit  en  larmes.  Est-il  possible,  me  disoit- 
elle,  qu'on  puisse  faire  une  pièce  plus  ipté- 
ressante  et  plus  touchante  que  celle-là'^  Oui, 
sans  doute,  ai-je  dit,  et  vous  en  verrez  la 
preuve  un  jour  quand  vous  lirez  ces  auteurs 
immortels  cjue  vous  ne  connoissez  que  de 
nom.  Corneille,  Racine,  Voltaire,   Crébillon, 


tout,  parce  que  dans  mon  plan,  je  re  veux  pas 
qu'elle  lise  seule  tous  ces  oviages;  je  lis  toujours 
avec  elte:  je  lui  détaille  tous  les  défauts  de  ces 
pièces,  je  les  lui  fais  sentir.  Il  ne  faut  que  du 
bon  sens  pour  connoitrc  ce  qui  est  défectueux, 
tnais  pour  sentir  ce  qui  est  sublime,  il  faut  une 
ame  et  une  imagination  qu'on  n'a  point  à  douze 
ans.  On  fera  comprendre  à  l'enfant  de  douze  ans 
le  plus  borné,  que  l'Ingrat  est  une  mauvaise  comé- 
die j  on  ne  fera  point  véritablement  sentir  X  l'en- 
fant du  même  âge  le  plus  spirituel,  que  Cinna  et 
le  Misanthrope  sont  deux  pièces  admirables.  Ainsi 
l'enfant  élevé  comme  je  le  propose,  ne  prendra 
point  la  médiocrité  pour  la  perfection,  je  me  ser^, 
pour  développer  son  esprit,  de  la  mCme  méthode 
que  j'emploi  pour  former  son  cœur,  méihode  pui- 
sée dans  la  nature,  qui  n'agit  qu'avec  lenteur,  et 
par  des  gradations  presque  insensibles.  Qu'on  me 
permette  encore  une  réflexion,  c'est  qu'une  per- 
sonne instruite  doir  connoîlre  tous  les  auteurs  du 
second    ordre    dont    je    viens    de    parler;    ainsi    ne 
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8cc.  —  Mais,  maman,  puisqu'une  pic-ce  mé- 
diocre me  fai:  tant  d'impression,  quel  plaisir 
me  causeroit  une  tragédie  de  Corneille!  Pour- 
quoi m'en  priver?  ...  —  C'est  précisément 
l.'admiration ,  les  transports  que  vous  inspire 
Andronic,  qui  me  prouvent  que  vous  n'êtes 
pas  digne  de  lire  Cinna.  Si  vous  pouviez 
sentir  les  défauts  d'Andronic,  vous  seriez  à 
peine  attendrie  par  tout  ce  qui  vous  a  fait 
répandre  tant  de  pleurs;  et  de  même  Cinna 
ne  vous  toucheroit  point,  parce  que  vous 
n'en  sentiriez  pas  les  beautés  sublimes.  — 
Nais  les  Horaces,  maman,  ]e  suis  sûre  que 
j'en  sentirois  les  beauté?.  —  Commenta  ...  — 


vaut. il  pa'î  mieux  les  lire  à  l'dge  où  l'on  ne  poiir- 
roit  appiécicr  le  mérite  des  ouvrages  vériiablement 
supéiicurs?  .  .  .  Ré.crvez  à  votre  éltvc  des  livres 
qui  puissent  occuper  délicieusement  sa  jeunesse; 
en  le  blasant  sur  ces  chefi-d'ocvres ,  vous  lui  ôtez 
des  ressources  aussi  utiles  qu'agréibles.  Un  homme 
de  Iflti^es,  une  personne  consacrée  à  l'étude,  ne  se 
lassera  point  de  nos  bons  auteurs;  pour  les  gens 
du  monde,  ils  lisent  quelquefois,  mais  ils  rc  reli' 
jent  fioint.  Ils  commencent  beaucoup  de  lectures,  ils 
en  achtvent  peu.  Eh  quoi!  prétendez-vous  qu'ils 
n'arrachent  aux  plaisirs  de  la  dissipation  pour  lire 
Racir.e  et  Molitre  qu'ils  connoissent  depuis  l'en- 
fance? ...  ou  bien  qu'une  jeune  personne  qui  sa- 
vnit  par  cœur  à  dix  ans  h  Leuy  et  VAiineau,  le 
Chnie  et  le  Roseau,  &.c.  s'enferme  à  dix-huit  ans  dans 
son  cabinet,  pour  lire  les  Fables  de  la  Mothe?... 
Si  elle  a  lu  dans  son  enfance  tous  les  ouvrages 
supérieurs,  il  est  assez  simple  qu'à  vingt  ans  elle 
gi'ait   pas   un   goût   très-vif  pour  la   lecture. 
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La  veille  de  notre  départ  de  Paris  madame 
*  *  *  vint  vous  voir  avec  sa  fille  qui  est 
justement  de  mon  âge.  ...  —  Eh  bien?  — 
Eh  bien!  maman,  cette  jeune  personne  me 
fit  une  visite  dans  ma  chambre,  elle  me  dit 
qu'elle  venoit  de  la  comédie,  qu'elle  avoit 
vu  jouer  les  Horaces,  et  elle  m*cn  parla  avec 
ravissement.  —  Tant  pis  pour  elle,  car  cela 
prouve  seulement  qu'elle  joignoit  ralFectation 
à  l'ignorance.  —  A  quel  uge  pourrai-je  donc 
lire  Corneille  et  Racine?  ...  —  Quand  vous 
serez  assez  formée  pour  remarquer  vous-même 
les  défauts  des  pièces  que  nous  lisons  main- 
tenant. —  Je  comprends  parfaitement  ceux 
d'Andronic.  .  .  *  Oui,  parce  que  je  vous  les 
ai  détaillés;  cela  ne  suifit  pas,  il  faut  que 
vous  les  connoissiez  ,  que  vous  en  so^-ez 
frappée,  sans  que  je  sois  obliciée  de  vous  les 
expliquer.  —  Oh!  que  j'ai  d'impatience  de 
lire  lous  ces  beaux  ouvrages  dont  j'entends 
parler  avec  tant  d'admiration!  Mais,  maman, 
vous  les  avez  sûrement  tous  ces  livres;  l'eii 
ai  lu  les  titres  sur  votre  catalogue,  et  je  ne 
les  vois  point  dans  votre  bibliothèque;  oà 
sont-ils  donc?  —  Dans  les  deux  armoires  de 
mon  cabinet;  je  les  ai  otés  de  ma  bibliothè- 
que depuis  que  je  vous  en  ai  donné  la  clef. 
—  Ne  suffisoit-il  pas  de  me  défendre  de  les 
lire"?  —  Assurément,  vous  savez  si  je  compte 
sur  votre  obéissance  et  sur  votre  fidélité;  si 
J'en  doutois,  Adèle,  pourrois-je  vous  aimer'? 
...  Je  n'ai  voulu  que   vous   épargner  Je  cha- 
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grin  d'avoir  tous  les  jours  devant  les  yeux 
un  si  juste  sujet  de  regret  et  de  curiosité.  — 
Mais,  maman,  vous  m'avez  promis  de  me 
mener  quelquefois  cet  hiver  à  la  Comédie 
Française,  j'y  verrai  jouer  des  pièces  de  Ra- 
cine, de  Voltaire.  ...  —  Point  du  tout,  je 
n'irai  pas  ces  jours-là.  —  Vous  choisirez  ceux 
oj  l'on  ne  donnera  que  des  pièces  médiocres? 
—  Oui,  toutes  cell'es  qui  sont  sur  votre  cata- 
logue actuel.  —  Qiie  cela  est  triste!  et  nous 
n'irons  donc  pas  aux  pièces  nouvelles,  je  ne 
verrai  point  de  première  représentation"?  — 
Rassurez  vous,  je  pourrai  sans  inconvéniens 
vous  y  mener  quelquefois. 

Vous  voyez,  ma  chère  amie,  d'après  cette 
conversation  ,  quel  désir  èp)ouve  Adèle  de 
connoTtre  tous  les  ouvrages  qu'il  est  intéres- 
sant qu'elle  lise  un  jour  avec  attention  ;  jugez 
si,  après  les  avoir  désirés  si  long-temps,  elle 
les  lira  avec  avidité,  et  comme  je  jouirai 
alors  du  plasir  et  de  la  surprise  qui  lui  cau- 
sera une  telle  lecture. 

Tout  ce  que  vous  ine  dites  sur  la  sensi- 
bilité de  Constance  ne  m'étonr.e  point,  j'ai 
vu  par  moi-même  combien  elle  est  susceptible 
d'attac  licment  ;  mais  penriLaez-moi  de  vous 
répéter,  ma  chère  amie,  que,  loin  de  mettre 
tous  vos  soins  à  rendre  cette  sensibilité  plus 
vive  et  plu>  passionnée,  vous  devriez  cher- 
cher à  la  réprimer  souvent.  Vous  avez  passé 
deux  jours  sans  voir  Constance,  parce  que 
vous    aviez    un  accès  de  fièvre^  et  Constance 
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étoit  désespérée;  elle  a  pleuré,  n'a  point  voulu 
maneer,  il  a  .fallu  vous  l'amener,  elle  a  été 
malade  de  chaovin,  et  vous  avez  la  cruauté 
de  vous  applaudir  d'inspirer  une  tendresse  si 
déraisonnable,  et  qui  pourroit  avoir,  pour 
cette  charmante  enfant,  des  conséquences  si 
funestes!  ...  Et  si  vous  aviez  une  maladie 
longue  et  dangereuse,  que  deviendroit-elle? 
Si  vous  étiez  obligée  de  vous  en  séparer  pour 
quelques  mois,  comment  supporteroit-elle  vo- 
tre absence"?  Celte  foiblesse  peut  faire  le  tour- 
ment de  sa  vie,  et  vous  néglige/iez  de  l'en 
corriger,  parce  qu'au  fond  de  votre  ame , 
une  telle  folie  flatte  votre  amour-propre!  Est- 
ce  ainsi  qu'une  mère  doit  aimer!  .  .  .  Ah! 
c'est  aux  vertus  d'Adèle,  c'est  à  sa  félicité, 
que  j'attache  mon  bonheur.  Le  sentiment 
maternel  doit  être  le  plus  désintéressé  de 
tous,  puisqu'il  ne  peut  espérer  un  retour 
é£î,al:  il  falloit,  par  cette  même  raison,  qu'il 
fût  aussi  plus  vif  que  l'amitié,  plus  impé- 
rieux que  l'amour;  lui  seul  enfin  sait  tout 
accorder,  tout  sacrifier  avec  la  certitude  de 
n'être  partagé  qu'à  moitié.  Des  frères,  des 
amis,  des  amans,  peuvent  s'aimer  d'une  ma- 
nière réciproque;  mais  la  fille  la  mieux  née 
aimera-telle  jamais  une  mère  tendre  autant 
qu'elle  en  sera  chérie?  ...  Quelle  différence 
prodigieuse  doit  établir,  entre  ces  deux  senti- 
mens,  la  seule  disproportion  de  l'âge,  et  l'i- 
dée   qu'une    fille   doit    nécessairement  survivre 
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de  beaucoup  à  sa  mère!  .  .  .  N'exigeons  donc 
point  de  nos  enfans  une  tendresse  aussi  pas- 
sionnée que  celle  que  nous  avons  pour  eux: 
je  suis  l'objet  des  premiers  seinimens  d'Adèle; 
mais  n'aura-t-elle  pas  un  jour  un  époux,  des 
enfans,  une  fille!  ...  Alors,  quelle  seroit  ma 
folie,  si  je  prctendois  encore  dominer  dans  soa 
cœur!  .  .  .  Dès-à-présent  je  veux  qu'elle  ne 
soit  pour  m.oi  que  ce  que  je  puis  raisonable* 
ment  désirer  qu'elle  soit  toujours;  qu'elle  me 
quitte  avec  peine,  mais  sans  répandre  des 
pleurs;  qu'elle  puisse  me  voir  un  accès  de 
fièvre  sans  tomber  elle-même  malade  de  cha- 
grin; enfin,  que  sa  tendresse  pour  moi,  fon- 
dée sur  la  reconnoissance ,  soit  profonde,  in* 
altérable,  mais  que  la  raison  en  règle  tous 
les  mouvemens.  D'ailleurs,  ma  chère  amie, 
en  autorisant  votre  fille  a  vous  aimer  sans 
mesure  et  jusqu'à  la  foiblesse,  vous  amollissez 
son  ame,  et  vous  la  disposez  vous-même  à  sâ 
livrer  un  jour  aveuç^lément  aux  passions  dan» 
$;ereuses  contre  lesquelles  vous  devriez  l'armer» 
Vous  lui  donnes  d'excellens  principes;  maii 
à  quoi  lui  serviront-ils,  si  elle  n'acquiert  en 
même  temps  un  absolu  pouvoir  sur  elle-même? 
Ne  sommes-nous  pas  convenues  qu'une  fem^ 
me  passionnée  ne  peut  jamais  être  heureuse? 
Des  passions  violentes  légareront  ou  feront 
le  tourment  de  sa  vie;  il  faut  qu'elle  en  soit 
l'esclave  ou  la  victime.  Apprenez  donc  à 
votre  fille,    non-seulement  à  ré:ister  aux  sien» 

lies» 
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ties,  mais  à  les  vaincre.  Elle  n'en  aura, 
dites-vous,  que  de  légitimes;  eh!  qui  peut 
vous  en  répondre?  .  .  .  Cependant  je  l'espère» 
je  le  crois,  elle  aimera  passionnément  soa 
mari;  et  qui  vous  assure  qu'elle  en  sera  pas* 
sionnément  aimée"?  Quand  elle  le  seroit,  n'é» 
prouvera-t-elle  pas  toujours  toutes  les  crain- 
tes, tous  les  tourmens  d'une  jalousie  justi-. 
fiée  tôt  ou  tard  par  un  changement  qui  la 
réduira  au  comble  du  désespoir?  Rappelez- 
vous  donc  tout  ce  que  nous  avons  dtjà  die 
sur  ce  sujet;  je  vous  le  répète  avec  vérité. 
Constance  m'est  chère  au-delà  de  l'expression, 
son  caractère  est  aussi  attachant  que  sa  figure 
est  charmante;  mais  si  vous  ne  modérez  l'ex- 
cès de  sa  sensibilité,  ses  venus  dépendront 
du  hasard  et  des  circonstances,  et  jamais  elle 
ne  jouira  d'un  bonheur  pur  et  durable. 


ïi.  .         is 
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LETTRE    XXXVII. 

La    Vicomtesse  à  la  Baronne, 

V/LTE  j'ai  besoin  de  vous,  ma  chère  amie! 
ma  situation  devient  tous  les  jours  plus  pé- 
nible. Ma  fille!  .  .  .  vous  saurez  ces  tristes 
dét^îils  quand  je  vous  verrai,  il  m'est  impos- 
sible de  les  écrire.  D'un  autre  côic,  M.  de 
Valcc  me  cause  tous  les  chagrins  qu'il  peut 
me  donner.  Je  ne  le  vois  presque  plus,  mais 
je  sais  qu'il  se  ruine  au  jeu  et  en  tulles  d'é- 
penses:  enfin,  il  est,  dit-on,  passionnément 
amoureux  d'une  danseuse  qui  vient  de  dé- 
buter à  rOpér.i  ;  vous  sentez  à  quel  point  de 
désordre  de  semblables  goûts  doivent  naturel- 
lement le  conduire,  et  quel  avenir  j'envisage 
pour  ma  fille!  Ce  qui  met  le  comble  à  ma 
peine,  c'est  qu'elle  est  absolument  insensible 
à  la  conduite  de  son  mari  et  a  la  perte  de 
sa  propre  réputation.  Il  est  vrai  que  tout  sem- 
ble se  réunir  pour  prolonger  ses  erreurs  et 
son  aveuglement.  Malgré  l'éclat  de  ses  im- 
prudtnces,  elle  est  toujors  aussi  bien  accu- 
eillie, aussi  recherchée;  on  la  déchire  sans 
doute,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  à  la  mode, 
et  elle  doit  croire  qu'avec  des  agrémens  et 
de  la  naissance,  on  peut  tout  se  permettre 
impunément.  11  faut  convenir  d'une  chose, 
CKSt   que   de   notre  temps,  c'est-à-dire,  il  y  a 
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quinze    ans,    le   monde  ctoit  infiniment  moins 
dangereux  pour    une  jeune  ptrsonne,  qu'il  ne 
l'est    maintenant;    il    falloit    avoir   une    bonne 
conduite  pour  y  vivre  avec  agrément.  Ce  qui  eût 
perdu  sans  retour  alors,  est  à  peine  remarqué 
aujourd'hui;   les    jeunes    femmes  vont  seules  à 
vingt    ans,    et    reçoivent    chez    elles    tous    les 
jeunes    gens   de  cet  âge:    elles  ont  des  petites 
loges,    et    s'y    trouvent    seules  avec  des  hom- 
mes, ou  du   moins  elles  y  vont  sans  clioperon, 
ainsi  qu'au  baldelOpéra;  et  même  là,  quel- 
quefois ,    elles    ne    sont    accompagnées  que  par 
une    femme-de-chambre.      Toutes    ces    choses, 
jadis,    eussent    affiché,    et  pour  ainsi  dire  dés- 
honore une  jeune  personne;    aujourd'hui    elles, 
ont    passé   en    usage:     enfin,     autrefois,    pour 
avoir  un  amant,  il  falloit  surmonter  de  grands 
obstacles  et  s'exposer  à  mille  dangers;  il   éioit 
impossible    de    le    recevoir    chez    soi,    et    très- 
difficile    de  le  rencontrer;    on  étoit  donc  obli- 
gée de  recourir  à  des  moyens   qui  demandoient 
une    audace    dont    peu    de   femmes    sont    capa- 
bles; ainsi,  la  crainte  et  la  timidité  arrctoient 
souvent  celles   que    la   vertu  seule  n'auroit  pu 
retenir:    présentement  on   ne  peut  plus  ni  s'af- 
ficher   ni    se    perdre,    et   il    me  semble  égale- 
ment   difficile    de    se    déshonorer    ou   de    con- 
server   une    réputation    sans    tache.     Cette    li- 
berté   dégénérée    en    licence,    se    manifeste  en 
tout,    dans   les  actions,    dans  les  discours;    le 
ton    se    corrompt   comme  les  mœurs;    on   voit 
les  jeunes  personnes    (qui  sont  dans  le  monde 
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depuis  six  ou  sept  an?)  se  piquer  ouvertement 
d'irréligion,  croyant  que  riiiipiéié  tient  lieu 
d'esprit,  et  qu'être  athte  c'est  ctre  philosophe; 
la  modestie  n'est  plus  qu'un  maintien  de  céré- 
monie, qu'une  grimace  de  cercle  à  laquelle  on 
renonce  entièrement  des  qu'on  n'est  plus  avec 
cinquante  personnes;  en  un  mot,  cette  révo- 
lution se  f:iit  remarquer  jusques  dans  l'habille- 
ment des  femmes.  Je  ne  puis  m'accoutumer 
à  les  voir  aux  spectacles,  aux  promenades, 
sans  collier,  sans  poudre,  avec  ces  robes,  à-la- 
fois  si  négligées  et  si  recherchées,  avec  ces 
cheveux  en  désordre  et  traînant  sur  les  épau- 
les, aprC'S  une  toilette  de  trois  heures;  enfin, 
il  me  semble  que  cette  affectation  de  négli- 
gence et  cet  air  d'abandon  doivent  moins  en 
imposer  aux  hommes,  que  la  parure  et  Pha- 
billcment  décent  et  noble  que  nous  étions 
obligées  de  porter  dans  notre  jeunesse,  toutes 
les  fois  que  nous  paroissiens  en  public  (*). 
Ah!  ma  ihére  amie,  qu'il  est  cruel  de  penser 
qu'Adèle    et    Constance     seront    bientôt    à    la 


(*)  Je  n'ai  pas  cliangé  un  mot  à  cette  peinture 
fiilclle,  faite  plusieurs  anncc;  avant  la  révolution. 
1,1  tl.'cadcncc  des  inœiu".s  étoit  dcs-lors  trcs-mar- 
qucc;  nuis  que  diroit  la  Vicomtesse  aujourd'hui, 
r|ue  djioit-cUe  de  l'indécence  des  liabillemcns ,  de 
la  manicre  de  dessiner  h  iiu  en  relevant  sa  robe, 
dcî  promenades  nocturnes  de  Tivoli,  Frascati,  &c. 
des  Icnuncs  allant  dans  les  cajTi^,  de  la  multipli- 
cité des  petits  spectacle* j  de  l'éducation,  du  di- 
VOice,    &c.  iic,  ! 
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veille  àe  débuter  dans  un  m^nde  rempli  d'é- 
cueils!  Comment  les  armer  contre  tant  de 
dangers!  Comment  sur- tout  les  empêcher 
de  profiter  de  Textrême  facilité  qu'elles  trou- 
veront à  s'égarer,  à  se  perdre?  ...  Il  s'en 
faut  bien  maintenant  que  je  sois  spectatrice 
indifférente  des  événemens  de  la  société:  tout 
ce  que  )'/  vois,  tout  ce  que  j'y  remarque, 
m'affecte  et  m'intéresse,  puisqu'tnfin  c'est-l;i 
le  théltrc  où  Constance  doit  passer  sa  vie. 
Les  ridicules,  les  travers,  les  folies  que  j'ob- 
serve, ne  me  fournissent  plus  à  présent  des 
sujets  de  moqueries  et  de  plaisanteries;  je 
m'afdige  véritablement  de  ce  qui  m'eût  amu- 
sée jadis;  aussi  j'ai  perdu  toute  cette  gaité 
que  l'on  m'a  tant  enviée.  La  raison  ne  ma 
vaut  rien,  car  elle  m'a  oté  tout  ce  que  j'avois 
d'agrcmens,  elle  ne  sied  quVi  ceux  qui  l'ont  ' 
toujours  consultée;  c'est  pourquoi  elle  vous  va 
si  bien  et  me  rend  si  maussade.  Adieu,  mon 
cœur.  IVladame  d'Ostalis  est  arrivée  lundi  der- 
nier en  parfaite  santé;  elle  m'assure  que  vous 
serez  ici  vers  la  fin  de  novembre,  jnais  je 
n'ose  pas  encore  m'en  flatter.  Je  ne  vous 
attends  toujours  qu'au  mois  de  décembre. 
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LETTRE     XXXVIII. 

Réponse  de  la  Baronne. 

•J.  OUTES  vos  observations  sont  p.irfaitement 
justes,  ma  chère  amie.  11  est  bien  vrai  que 
le  monde  est  infiniment  plus  dangereux  qu'il 
ne  l'étoitde  notre  temps,  mais  je  crois  qu'une 
jeune  personne  bien  née  et  bien  élevée  pourra 
facilement  éviter  les  ccueils  qu'on  y  rencon- 
tre (*).  Le  plus  grand  de  tous  est  certai- 
nement, comme  vous  le  remarquez,  l'exces- 
sive liberté  que  l'usage,  depuis  quelques  an- 
nées, accorde  à  toutes  les  jeunes  femmes:  mais 
quand  ma  fille  entrera  dans  la  société,  elle 
aura  sûrement  de  la  raison,  des  principes  bien 
aflermis,  un  cœur  pur,  un  esprit  juste,  des 
sentimens  nobles,  et  un  grand  désir  de  se 
distinguer  par  sa  conduite  et  ses  vertus.  Alors 
je  lui  présenterai  le  tableau  du  monde  que 
vous  m'avez  tracé  si  fidèlement,  et  je  lui  di- 
rai: ^'Songez  que  cette  liberté,  dont  les  jeu- 
"nes  femmes  jouissent  aujourd'hui,  nuit  bcau- 
**coup    plus  à  leur    réputation    qu'elle  ne  peut 


(^)  Elle  re  prcssenfoii  pas  la  révolution,  et 
cette  conla^ion  de  licence  effrénée  dont  si  peu  de 
personnes  ont  su  se  ^.arantir,  et  dort  on  ne  pou- 
voir se  préserver  qu'avec  une  cxtrCme  piété,  ou 
bien  un  grand  caractère  et  beaucoup  d'esprit,  qua- 
lités toujours  bien  rares. 
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5, servir  à  leurs  plaisirs;  n'en  profitez  donc 
j,  point  si  vous  voulez  passer  pour  être  irré- 
„prochable." 

Mais,  me  direz-vous,  ctes-vous  bien  sûre 
que  malgré  la  mode  et  l'exemple,  votre  fille 
aura  le  touracie  de  suivre  ce  conseil  V  Oui, 
sans  doute,  elle  le  suivra,  ou  tout  ce  que  je 
fais  pour  elle  seroit  inutile  et  perdu.  Je  dirai 
plus,  elle  le  suivra,  ce  conseil,  sans  aucun 
efîort,  et  même  avec  plaisir:  quand  on  est 
honncte,  quand  on  a  le  ferme  projet  de  i'ctre 
toujours ,  quand  on  est  enfin  bien  véritable- 
ment exempte  de  toute  coquetterie,  on  respecte 
toutes  les  bienséances,  parce  qu'aucune  alors 
ne  peut  paroître  gênante.  Vîtes-vous  jamais 
la  beauté  redouter  l'éclat  brillant  du  grand 
jour'?  De  même,  la  tranquille  innocence  n'é- 
vite point  les  témoins,  et  ne  craint  point  d'ê- 
tre observée.  Ainsi,  ma  fille  n'ira  pas  au  bal 
de  l'Opéra  en  secret  avec  sa  femme-de-cham- 
bre; elle  n'aura  point  à  vingt  ans  de  petite 
lo2i,e;  elle  n'ira  jamais  sans  y  être  accompag- 
née d'une  femme  plus  ùciée  qu'elle;  on  ne  la 
rencontrera  point  montant  à  cheval,  et  suivie 
seulement  d'un  palefrenier,  Sec.  Lorsqu'on 
n'a  point  d'intrigues,  il  est  bien  facile  de 
faire  à  sa  réputation  d'aussi  légers  sacrifices. 
D'ailleurs,  comptez- vous  pour  rien  le  plaisir 
si  noble  et  si  satisfaisant  de  se  distinguer, 
et  de  n'être  jamais  confondue  dans  la  foule 
insensée  des  étourdies  et  des  coquettes?  Au 
reste,  la  contagion  n'est  pas  si  générale,  qu'on 
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ne  puisse  cîter  encore  beaucoup  d'exemples 
et  de  modèles  diçines  d*ètre  imites.  J'ose  dira 
que  madame  d'Osralis  en  est  un  (••).  Madame 
de  L.  .  .  .  plus  Hgée,  ma^s  jeune  encore,  a-t- 
el!e  jaiTiais  fait  une  démarche  imprudente  ou 
légère!  Avec  une  fÎ!::ure  si  noble,  si  intéres- 
sante, avec  tant  d'éciat  et  de  fraîcheur,  a-t- 
elle  seulement  donné  lieu  de  dire  qu'aucun 
homme  fût  amoureux  délie  f  Sa  modestie  a 
tant  de  charmes,  que  nous  avons  vu  un  mo- 
ment  toutes  les  jeunes  femmes  ciiercher  à  pa- 
ro?(re  timides  comme  elle.  Mais  malheureu- 
sement lie  rougit  j.mî  qui  vent;  aussi  cette 
mode  a-t-ellc  peu  duré.  Il  existe  encore  plu- 
sieurs autres  jeunes  personnes  aussi  distinguées 
par  leur  conduite  que  par  leurs  agrémens;. 
entr'auires,  madame  de  P.  ...  qui,  a\ec  l'es- 
prit le  p.lub'  séduisant,  le  plus  charmant  vi- 
dage et  toute  la  gaîtA  de  la  jeunesse,  a  su 
cepe«>dant  obtenir  une  réputation  que  l'envie 
même  n'osa  jamai>:  essayer  d'attaquer.  Ces 
exemples  doivent  vous  prouver,  ma  chère 
amie,  qu'il  est  très-possible  qu'un  bon  natu- 
re!   puisse    préserver    de    tous   les  dangers  que 


f  *■' )  j»-'  OésifiJ^ois  lil  ma  fille  aînée,  crnns  le  monde 
nlofs  (Irpuis  un  an,  sans  hcl:c-mtre  rt  rans  n^cn- 
tor;  elle  se  conduisit  ainskjusqu'à  sa  mort,  pen- 
dant cinq  ans,  et  je  n'ose  Ja  cilrr  que  parce  qu'il 
e.st  irès-reru.arquable  d'avoir  une  telle  perfection  de 
conduite  à  cet  àgc,  avec  un  jeune  mari  et  une 
cntiète  liberté. 
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VOUS  craignez  tant  pour  Constance.  Elevez- 
la  bien,  occupez-vous  toujours  autant  d'elle, 
et  soyez  sans  inquiétude  pour  l'avenir. 


LETTRE    XXXIX. 

'  Madame  d'Ostalis  à  la  Baronne. 

Jr  vous  ai  dcjù  dit,  ma  chère  tante,  que 
j'avois  vu  le  chevalier  de  Valmont,  et  com- 
bien il  m'avoit  paru  aimable;  mais  je  puis  à 
pre'sent  vous  en  parler  avec  plus  de  détail, 
car  J'ai  soupe  hier  avec  lui  chez  madame  de 
Limours.  Madame  de  Valcé  y  étoit,  et  je 
ne  l'ai  jamais  vue  plus  pare'e,  plus  gaie  et 
plus  brillante.  Tout  cela  n'étoit  point  sans 
dessein,  et  peut-être  sans  succès.  ...  Le  che- 
valier de  Valmont  est  bien  jeune,  il  a  bien 
peu  d'expérience.  .  .  .  Cependant  j'ai  cru  re- 
jnarquer  que  la  coquetterie  de  madame  de 
Valcé  Tétonne  encore  plus  qu'elle  ne  le  sé- 
duit. ...  Ah!  s'il  pouvoit  lire  dans  l'avenir, 
et  prévoir  le  bonheur  qu'on  lui  destine  s'il 
sait  le  mériter!  ...  il  échnpperoit,  j'en  suis 
sûre,  à  tous  les  pièges  qu'on  va  lui  tendre! 
, .  .  Après  le  souper  ,  il  s'est  aproché  de  moi , 
et  m'a  demandé  de  vos  nouvelles  avec  un 
air    d'intcrct    qui  m"a  touchée;    il  a  fait  deux 
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OU  trois  questions  sur  Adèle;  et  quand  j'ai 
dit  qu'elle  étoit  prodigeusement  grandie,  em- 
bellie, je  trois  en  vérité  qu'il  a  soupiré. 
IVladame  de  Valcé  est  venue  nous  interrompre 
en  lui  présentant  une  tarte  de  wisk,  et  il 
m'a  quitté  pour  aller  jouer  avec  elle  tout  le 
reste  de  la  soirée.  Je  n'ai  pu  pénétrer  si 
madame  de  Limours  s'apperçoit  des  projets 
de  madame  de  Valcé:  elle  a  de  la  pénétra- 
tion naturelle,  mais  elle  ne  voit  bien  que 
lorsqu'elle  est  de  sang-froid,  et  le  plus  léger 
degré  d'iniérêt  suffit  pour  l'aveugler.  II  y  a 
des  momcns  où  elle  se  persuade  encore  que 
sa  fille  n'a  que  des  imprudentes  à  se  repro- 
cher, et.  par  exemple,  elle  croit  de  très- 
bonnefoi  que  rexi>tence  de  madame  de  Val- 
ce  dans  le  monde  est  tout  aussi  agréable 
qu'elle  le  fut  jamiis.  Qiiand  on  a  un  beau 
nom,  de  la  jeunesse  et  un  mari  que  rien  ne 
peut  fàciier,  on  n'est  point  bannie  de  la  so- 
ciété. Madame  de  Valcé  est  jolie,  elle  est 
bien  mise,  elle  danse  à  merveille,  elle  orne 
une  fcte,  elle  est  priée  à  tous  les  bals  et  à 
tous  les  soupers,  ce  qui  durera  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  sera  forcée  de  quitter  les  plumes, 
les  fleurs  et  la  danse.  Voilà  en  quoi  consiste 
toute  sa  considération  actuelle.  Du  reste,  elle 
éprouve  continuellement  toutes  les  humilia- 
tions auxquelles  expose  inévitablement  la 
mauvaise  conduite.  11  n'y  a  pas  une  jeune 
personne  nouvellement  mariée  qui  voulût  pa- 
roùre   en    public  avec  elle;    les  femmes  même 
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qui  la  voyent  chez  elle,  évitent  avec  soin 
tout  ce  qui  pourroit  afficher  une  intimité  véri- 
table: enfin,  toutes  les  belles-méres  et  toutes 
les  mères  qui  craignent  pour  leurs  filles  une 
semblable  liaison,  la  traitent  avec  un  dédain 
qui  va  très-souvent  jusqu'à  l'impolitesse  la 
plus  marquée.  On  la  voit  sans  cesse  faire 
des  avances  ou  froidement  reçues,  ou  reje- 
tées ouvertement;  essuyer  tous  ces  dégoûts 
sans  oser  s'en  plaindre,  et  chercher  à  s'en 
venger  en  déchirant  toutes  les  femmes  qui 
jouissent  d'une  bonne  réputation.  Elle  vient 
de  perdre,  du  moins  pour  quelque  temps, 
son  amie  madame  de  Germeuil:  le  mari  de 
cette  dernière,  mohis  insouciant  que  M.  de 
Valcé,  a  pris  de  l'humeur;  et  après  beau- 
coup de  scènes  et  d'éclat,  il  a  emmené  ma- 
dame de  Germeuil  dans  une  terre  à  soixante 
lieues  de  Paris.  On  dit  qu'il  reviendra  sur 
la  fin  de  l'hiver,  mais  qu'il  laissera  sa  femme 
dans  cet  exil,  au  moins  pendant  deux  ans. 

Adieu,  ma  chère  tante;  j'ai  commencé  le 
portrait  de  mes  deux  filles,  et  sûrement  vous 
le  trouverez  à  votre  retour  dans  votre  cabinet. 
J'ai  trouvé  Séraphine  un  peu  gâtée  par  ma 
belle-mère,  qui  s'est  trop  amusée  de  son  espi- 
èglerie naturelle,  ce  qui  l'a  fort  augmentée; 
mais  Diane  est  toujours  aussi  douce  et  aussi 
bonne.  Je  leur  enseigne  moi-mcme  la  musi- 
que et  le  dessin.  Etant  l'une  et  l'autre  de 
même   âge,    et  apprenant   ensemble,  elles  ont 
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beaucoup  d'émulation,  sentiment  que  j'entre- 
tiendrai autant  qu'il  me  Fera  possible,  car  il 
peut  ctre  infiniment  utile  quand  on  sait  en 
profiter  adroitement. 


LETTRE   XL. 

Réponse    de    la    Bavonne, 

Je  serai  dans  trois  semaines  au  plus  tard  à 
paris,  ma  chère  fille,  et  j'écris  par  ce  même 
courrier  à  la  Vicomtesse,  pour  l'instruire  en- 
fin  de  mon  projet  de  voyager  en  Italie  le 
printemps  prochain,  je  vous  prie  d'aller  la 
voir,  et  de  lui  faire  comprendre  mes  raisons, 
(ar  il  (.Ft  impossible  qu'une  lettre  puisse  les 
expliquer   toutes. 

Parlons  à  |)rc^ent  dn  vos  filles:  mettez  tous 
vos  soins  à  corrij^er  S''raphine  de  cette  -espi- 
c'ckrie  et  de  cette  mutinerie  qui  pourroient  si 
facilement  déî^cncrer  en  véritable  malignité. 
IVlontaigne  a  dit; 

*'Ei  tel  pcrc  est  si  sot  de  prendre  à  bon 
„auç^ure,  quand  il  voit  son  fils  gourmer  un 
„ paysan  ou  un  laquais  qui  ne  se  défend 
„ point;    ce    sont    les   vraies  semences  et  raci- 


ET      THÊODOR-E.  253 

j, nés  de  la  cruauté,  de  la  tyrannie  et  de  la 
„ trahison  (")."  Ainsi,  punissez  sévèrement 
Séraphine  à  la  première  malice,  et  sur-tout 
ne  riez  point  de  ses  espiègleries,  et  ne  les 
contez  jamais  devant  elle  en  plaisantant;  car 
l'amour-propre  est  plus  puissant  que  la  crainte 
des  chatimens;  et  le  plaisir  d'amuser  les  au- 
tres, et  d'être  citée,  lui  feroit  braver  toutes 
les  pénitences  du  monde.  Il  est  bien  impor- 
tant qu'un  enfant  soit  convaincu  que  tout  ce 
qui  est  mal  est  haïssable,  et  ne  peut  inspirer 
que  le  mépris:  mais  lorsque  vous  le  punissez 
en  riant  de  sa  faute,  il  doit  en  conclure  qu'il 
y  a  des  vices  séduisans,  et  qui  peuvent  même 
contribuer  à  rendre  plus  aimable:  cette  perni- 
cieuse idée  a  gâté  plus  d'un  caractère.  Vous 
connoissez  madame  de  Clarence,  elle  ne  doit 
tous  ses  défauts  qu'au  désir  de  paroître  pi- 
quante, parce  qu'elle  est  persuadée  qu'une 
personne  douce  est  tou|ours  insipide.  Il  faut 
être  bien  peu  capable  de  réflexion,  pour  croire 


( '■•  )  Rousseau  dit  aussi  la  même  chose:  *'Si  un 
j^eiifant  osoit  frapper  sètieusemcnt  quelqu'un,  fùt- 
jjce  son  laquais,  t'ut-cc  le  bourreau,  faites  qu'on 
55  lui  rende  toujours  ses  coups  avec  usure,  .  .  , 
5,  J'ai  vu  d'imprudentes  gouvernantes  animer  l.i 
j,  mutinerie  d'un  enfant,  l'exciter  à  battie,  s'en 
,j  laisser  battre  elles-mêmes,  et  rire  de  ses  foibles 
jjcoups,  sans  songer  qu'ils  étoient  autant  de  mcur» 
5,  très  dans  l'intention  du  petit  furieux,  et  que 
5, celui  qui  veut  battre  étant  jeune,  voudra  tuer 
,} étant  grand,"     (Emilie,  iome  jfJttuiicr.J 
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que  les  charmes  de  la  douceur  et  de  la  corn- 
plaisance  nuisent  aux  autres  agrémens,  et  pour 
penser  que  la  brusquerie ,  les  caprices  et  la 
contraricté  puissent  donner  de  la  grâce  et  te- 
nir lieu  d'esprit. 

Je  vous  recommande  aussi,  ma  chtre  en- 
fant, de  n'employer  qu'avec  une  extrême  pré- 
caution le  dangereux  moyen  de  l'cmulaiion; 
prenez  bien  garde  les  rendre  envieuses  l'une 
de  l'autre;  si  jamais  elles  se  livroient  à  cet 
affreux  sentiment,  leurs  cœurs  se  corrom- 
proient  sans  ressource.  Pour  les  en  préserver, 
soyez  toujours  invariablemeix  juste.  Un  éloge 
mérité  n'excite  l'envie  et  la  haine  que  de 
ceux  qui  sont  entièrement  pervertis,  excepté 
dans  tout  ce  qui  touche  directement  le  cœur: 
par  exemple,  si  Diane  })énétroit  que  vous 
pensez  qu'elle  ne  vous  aime  pas  avec  la  ten- 
dresse que  Séraphine  a  pour  vous,  elle  cprou- 
veroit  certainement  un  chagrin  jaloux  qui  lui 
feroit  prendre  sa  sœur  en  aversion.  Il  n'y  a 
point  d'enfant  auquel  cette  idée,  fondée  ou 
oon  ,  ne  donne  une  excessive  jalousie,  même 
celui  qui,  sans  aucune  envie,  entendroit  louer 
son  frère  ou  sa  sœur  sur  les  qualités  dont  il 
seroit  dépourvu.  L'équité  naturelle  nous  per- 
suade qu'on  ne  nous  accorde  que  le  degré 
d'affection  qu'on  nous  croit  nous-mêmes  su- 
sceptibles d'éprouver;  et  dans  l'âge  où  rien 
n'a  pu  corrompre  encore,  on  préfère  le  bon- 
heur d'être  aimé  au  vain  plaisir  d'être  ap- 
plaudi:   et    voilà    pourquoi    la    même   enfant 
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^li  verroit  avec  joie  les  succès  de  sa  sœur, 
ne  pourro  t  cependant  supporter  l'idée  d'être 
moins  aimée  qu'elle.  Que  vos  filles  soient 
persuadées  qu'au  fond  vous  n'aimez  pas  mieux 
l'une  que  l'autre,  et  que  vous  comptez  égale- 
ment sur  la  tendresse  de  toutes  deux.  Louez- 
les,  ou  blàmez-les  sans  aucune  partialité,  et 
vos  jugeinens  ne  produiront  jamais  d'aigreur 
entr'elles.  Mais  si  vous  aviez  la  foiblesse  de 
témoigner  à  l'une  ou  à  l'autre  la  plus  légère 
préférence  sur  des  choses  frivoles,  sur  des 
avantages  personnels;  si,  par  exemple,  vous 
caressiez  Diane  plus  que  sa  sœur,  parce 
qu'elle  est  plus  jolie,  ou  si  vous  paroissiez 
préférer  l'entretien  de  Séraphine,  parce  qu'elle 
«st  plus  spirituelle,  vous  les  rendriez  bientôt 
jalouses  l'une  de  l'autre,  et  vous  leur  ravi- 
riez toutes  les  qualités  qu'elles  doivent  à  la 
nature  et  à  vos  soins. 

Je  vois  très-clairement,  par  le  détail  que 
vous  me  faites,  que  le  chevalier  de  Valmont 
va  devenir  amoureux  de  madame  de  Valcé; 
d'après  l'opinion  quejem'ëtois  formée  de  son 
caractère  et  de  son  cœur,  je  n'aurois  pas  cru 
qu'une  coquette  dût  lui  tourner  la  tcte  si 
promptement.  Ah!  s'il  est  vain,  s'il  est  foi- 
ble,  tout  est  dit.  ...  Je  vous  avoue  cepen- 
dant que  je  renojiccrois  avec  "peine  à  une 
idée  qui,  malgré  moi,  m'occupe  depuis  que 
je  le  connois;  je  l'ai  bien  étudié  dans  son  en- 
iance,    il  promettoit   tant!  .  .  .  Les  lettres^de 
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son  grand-père  et  celles  du  comte  de  Rose* 
ville  en  font  tant  d'éloges!  il  a  un  extérieur 
si  agréable!  .  .  .  Enfin,  Je  le  verrai,  je  l'ob* 
*serverai  moi-même,  et  sûrement  je  saurai  à 
quoi  m'en  tenir  avant  de  partir  pour  l'Italie, 
Au  rcsie,  prenez  bien  garde  que  madame  de 
Limours  ne  puisse  s'appercevoir  de  Pintérct 
que  vous  prenez  à  lui,  car  elle  en  devineroit 
facilement  le  motif,  et  c'est  un  secret  que  je 
ne  lui  confierai  jamais.  Si  le  chevalier  de 
Valmont  Justifie  l'idée  que  j'ai  de  lui,  si  j'em- 
porte en  Italie  les  espérances  que  j'ai  con- 
çues, Je  veux  que  ma  fille  n'ait  pas  le  plus 
léger  soupçon  de  mes  desseins.  II  faut  que 
non-sculement  une  jeune  personne  ne  soit  dans 
aucun  moment  orcupce  de  l'idée  de  se  marier, 
mais  qu'elle  puisse  penser  qu'il  est  très-possi- 
ble qu'on  ne  la  marie  jamais.  On  n'aime 
point  son  état  quand  on  sait  qu'on  doit  le 
quitter  bientôt.  D'ailleurs,  faire  connoître  1 
sa  fille  l'époux  qu'on  lui  destine,  c'est  l'au- 
toriser à  placer  son  bonhtur  dans  des  projets 
que  mille  événcmens  peuvent  renverser;  et 
même,  en  sujiposant  qu'ils  se  réalisassent,  une 
pareille  confidence  seroit  toujours  imprudente: 
elle  doit  Jiaturc'llcmçnt  enfiammer  l'imagina- 
tion d'une  jeune  personne,  exalter  sa  tcte, 
et  la  livrer  aux  illusions  séduisantes  de  la 
plus  dangereuse  de   toutes  les  passions. 

\'ous  connoissez  madame   de  Limours,  elle 
est  dans  la  société  d'une  extrême  sûreté,  mais 

elle 
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elle  ne  peut  garder  fir'èlement  que  les  secrets 
qui  no  Piiite'ressent  poiiu,  et  il  est  impossible 
qu'elle  ne  trahisse  pas  tous  ceux  qui  la  tou- 
chent. Sa  sensibilité  est  trop  vrai  pour  ne 
pas  attacher  fortement,  et  trop  iinpiudtnie 
pour  inspirer  la  confiance.  Ç)uancl  son  cteur 
ne  prend  que  peu  de  part  aux  con^dences 
qu'on  lui  fait,  elle  montre  une  discrétion,  ijne 
réserve  à  toute  tprcuve,  elle  est  alors  impé- 
nétrable; mais  quand  le  secret  lui  cause  du 
chagrin  ou  de  la  joie,  il  est  écrit  dans  ses 
yeux,  sur  son  visage,  et  les  moins  clairvoyans 
peuvent  le  deviner.  Ainsi,  par  une  bizarrerie 
peu  coinmune,  de  toutes  les  personnes  de  sa 
société,  son  amie  intime  est  précisément  la 
seule  qui  doive  se  défier  d'elle.  A-t-elle  pu 
garder  le  secret  du  mariage  projeté  entre 
Constance  et  Théodore'?  Je  suis  certaine  que 
sa  fille  mcme  en  est  instruite:  grâces  à  toutes 
mes  précautions  ,  'l'héodore  l'ignore  encore, 
mais  je  ne  pourrai  peut-être  pas  le  lui  cacher 
aussi  longs-temps  que  je  l'aurois  voula:  au 
reste,  cette  découverte  a  bien  moins  d'incon- 
véniens  pour  un  homme  que  pour  une  jeune 
personne.  Adieu,  ma  chôre  fille;  je  vous 
écrirai  encore  avant  mon  départ. 


n.  17 
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LETTRE    XLI. 

La  Baronne  à  la  Vicomtesse. 

J'ai,  ma  chère  ami,  une  confidence  à  vous 
iaire  qui  me  pèse  beaucoup,  je  l'avoue,  et  je 
sens  mcme  que  je  n'aurois  pas  la  force  de 
vous  dire  moi-mcme  une  chose  qui,  soyez-en 
sûre,  coûtera  à  mon  cœur  autant  qu'au  votre. 
Je  suis  forcée  de  me  séparer  encore  de  vous 
et  pour  long-temps:  je  \'ais  passer  l'hiver  à 
Paris,  mais  nous  partirons  ce  printemps  pour 
ritalie.  et  nous  y  resterons  dix-huit  mois. 
Vous  trouverez  sans  doute  que  mes  enfans 
sont  bien  jeunes  pour  les  faire  voyager,  ce- 
pendant il  l;uu  ob:^erver  qu'ils  sont  plus  rai- 
soniK.bles  qu'on  ne  Test  communément  à  leur 
âge:  d'ailleurs,  ce  ne  sont  ni  les  hommes  ni 
les  ioix  (ju'on  doit  étudier  en  Italie,  mes  en- 
fans  y  prendront  le  goût  des  arts ,  y  perfec- 
tionneront le  talent  du  dessin;  et  en  s'amu- 
sant,  en  admirant  les  monumens  et  les  dé- 
bris de  la  grandeur  romaine,  ils  acquerront 
une  connoissance  apjuofondie  de  cette  inté- 
ressante histoire:  enfin,  mon  fils,  guidé  par 
un  pcre  aussi  tendre  qu'éclairé,'  apprendra  à 
bien  faire  un  journal,  à  n'écrirej  que  ce  qui 
mérite  d'être  retenu;  en  un  mot,  a  voyager 
avec  fruit.  Je  ramènerai  Adèle  à  quatorze 
ans,  excellente   musicienne,    dessinant  parfaite- 
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ment,  parlant  et  chantant  l'italien  comme  une 
Italienne  même,  et  ayant  perdu  pour  toujours 
toutes  les  petites  délicatesses  de  femme  dont 
on  ne  se  guérit  entièrement  qu'en  voyageant; 
elle  ne  craindra  ni  la  mer  ni  les  mauvais 
chemins,  elle  saura  dormir  dans  un  cabaret 
aussi  bien  que  dans  sa  chambre;  elle  appren- 
dra à  se  contenter  d'un  mauvais  souper,  et  à 
se  passer  de  mille  choses  qu'elle  regarde  à 
présent  comme  absolument  nécessaires.  je 
trouve  encore  dans  ce  projet  beaucoup  d'au, 
très  avantages  que  je  ne  puis  détailler  dan^- 
une  seule  lettre,  mais  que  vous  connoîtrez 
par  la  suite,  et  dont  vous  sentirez  sûrement 
toute  rimportance. 

N'ajoutez  point,  ma  chère  amie,  à  la  dou- 
leur que  j'éprouverai  en  me  séparant  de  vous, 
le  chagrin  de  vous  voir  injuste  et  déraisonna- 
ble. Pensez-vous  que  je  n'aie  pas  besoin  de 
tout  mon  courage  pour  me  résoudre  à  m'é- 
loigner  de  vous  et  de  madame  d'Ostalis? 
Mais  est-il  un  sacrifice  que  \e  puis.^e  refuser  à 
mes  enfans'?  .  .  .  Adieu,  ma  chère  et  vérita- 
ble amie.  Au  nom  du  ciel,  ne  me  répondez 
point  dans  votre  premier  mouvement;  épar- 
gnez-moi des  reproches  qui  aflligeroient  mon 
cœur  sans  soulager  le  votre.  Adieu;  je  pars 
dans  quelques  jours,  ne  m'écrivez  plus,  je 
vous  en  conjure;  attendez  mon  retour,  écou- 
tez-moi encore  avant  de  vous  plaindre  et  de 
me  condamner. 
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LETTRE    XLir. 
Le  chevalier  d'Herbain  à  la  Baronne. 

XL  faut  absolument.  Madame,  que  je  vous 
demande  raison  des  procèdes  et  de  la  conduiie 
de  madame  d'Ostalis.  11  n'y  a  plus  moyen 
d'y  tenir,  et  réellement  elle  devient  tout-à- 
fait  insociable.  Je  conviens  qu'elle  a  toujours 
plusieurs  bonnes  qualités,  elle  a  du  naturel, 
de  la  douceur,  elle  ne  dit  du  mal  de  per- 
sonne, elle  paroît  ne  rien  blâmer  de  ce  qu'elle 
voit;  mais'«il  y  a  bien  de  l'hypocrisie  dans 
cette  indulgence  apparente,  ou,  pour  mieux 
dire,  elle  a  une  manière  de  critique  infini- 
ment plus  mordante  que  ne  pourroit  l'ctre  la 
médisance;  car  ce  n'est  point  par  ses  discours 
fju'elie  censure  nos  actions,  miis  par  sa  con- 
duite. Je  vais  entrer  dans  quelques  détails  qui 
vous  feront  connoître  à  quel  point  elle  pousse 
à  cet  é^ard   la  dissimulation   et  la   noirceur. 

J'ai  fait  un  petit  voyage  à  la  campagne, 
il  y  a  trois  semaines,  chez  madame  de  R  *■•'*; 
il  y  avoii  beaucoup  de  monde,  madame  d'O- 
stalis  y  vint,  et  y  n'ussit  assez  bien  pendant 
vingt-quatre  heures.  Après  le  dTner,  en  sor- 
tant de  table,  les  hommes  alloitnt  jouer  au 
billard,  et  les  dames  se  retiroient  et  s'enfer- 
moicnt  d'J.ns  un  yeùt  cabinet  pour  parfiler  â 
tcte  reposée.  Madame  d'Octal is  eut  la  com- 
plaisante   de   leur   sacrifier   sa    broderie    et    sa 
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tapisserie,    et   de  leur   lire  tout  liaut,    sans  eu 
tire    écoutée,    de    mauvais    romans    qui    sûre- 
ment l'ennuyoient  beaucoup.     Un  jour,   avant 
la    promenade,     nous    étions    tous    rassemblés 
dans  le  salon,    quand  tout-à-coup   madame  de 
K  *  *  *  remarqua  que  les  franges  d'or  de  mou 
habit   seroient    excellentes  à  parfiler;    au  mcme 
instant,    un    mouvement    de    gaîte    la    porte    à 
couper    une    de    mes   franges:    aussi-tot  je  suis 
entouré  de  dix  femmes,    qui,  avec  une  grâce 
et  une  vivacité    charmantes,    me  déshabillent, 
m'arrachent  mon   habit,    et  mettent  toutes  mes 
franches    et    tous    mes    galons    dans    leurs    sacs. 
La  seule  madame  d'Ostalis  ne  daigna  pas  me 
prendre  un  brin  d'or,  sous  prétexte  qu'elle  ne 
parfiloit  pas,  mais  elle  rit  beaucoup  de  la  plaisan- 
terie, et  elle  eut  l'air  de  la  trouver  fort  simple. 
Outré,  je  vous  l'avoue,  de  sa  faussée,  je  résolus 
de  la  démasquer:    j'envoie  sur  le  champ  mon  va- 
let-de-chambre à  Paris,  il  m'en  rapporte  le  lende- 
main    un    grand    manteau    de    femme    entière- 
ment   borde    de    superbes    franges    d'or:     alors 
j'arrive  dans  le  salon.  A  la  vue  du  manteau, 
toutes  les  femmes  se  lèvent,  je   les  écarte,  je 
m'approche    de    madame    d'Ostalis,    et  je    lui 
tiens  ce  discours:    Madame,  comme  vous  êtes 
la    seule    qui    ne    m'ayez   point  volé,    et  qui 
n'ayez    pomt    voulu   tremper    dans  la  conjura- 
tion   des  franiies ,   je    vous    donne  cet  or  pour 
vous    récompenser    de    votre    probité.      A  ces 
mots,  je    lui    présente   le   manteau j    madame 
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d'Ostalis  trouvant  la  plaisanterie  assez  mau- 
vaise pour  les  autres  femmes,  rougit,  et  me 
dit  en  riant  qu'elle  ne  parfile  point,  et  que 
mon  présent  lui  est  inutile.  .  .  .  IVl:iis,  Madame, 
rcpondis-je,  je  vous  ai  vue  parfiler  tent  fois 
des  épaulettes  de  M.  d'Ostalis  et  vos  garni- 
tures de  robes.  A  cette  dernière  réplique, 
madame  d'Ostalis  s'embarrasse  davantage,  et 
voit  clairement  que  je  veux  prouver  publi- 
quement qu'elle  n'a  point  adopté,  même  dans 
les  plus  petites  choses,  la  façon  de  penser 
générale.  Sa  situation  ctoit  pénible;  elle  a 
la  bizarrerie  de  ne  vouloir  accepter,  sur-tout 
d'un  homme,  ni  or  ni  argent,  sous  quelque 
forme  qu'on  les  lui  présente,  et  cependant 
elle  ne  vouloit  point  afficher  une  délicatesse 
qui  eût  ofiensé  dix  femmes;  enfin,  se  remet- 
tant de  son  trouble,  et  reprenant  son  air  ou- 
vert et  gai:  encore  une  fois,  dit-cile,  je  ne 
parfile  plus,  la  broderie  m'a  fait  absolument 
abandonner  le  parfilage;  ainsi,  je  ne  veux 
point  accepter  une  trcs-jolie  chose  qui  ne  Fne 
feroit  qu'un  médiocre  plaisir;  mais  vendez-le- 
nous,  c'est-à-dire,  faisons-en  une  loterie.  Je 
fus  confondu  de  la  proposition,  qui  prit  fort 
bien  dans  l'assemblée.  Madame  d'Ostalis,  sans 
vouloir  m'écoutcr,  estime  la  valeur  du  man- 
teau, fait  faire  les  billets,  en  prend  un,  di- 
stribue les  autres,  en  met  l'argent  dans  mon 
chapeau,  et  tire  la  loterie.  Le  sort  donne  le 
manteau  à  madame  de  R***,  qui  fut  parfai- 
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tement  satisfaite  de  ce  dénouement,  et  qui 
trouva  cette  plaisanterie  tout  aussi  bonne  que 
celle  de  la  veille. 

Le    lendemain,    j'eus    une    explication  avec 
madame  d'Ostalis:    Pourquoi,  lui  dis-je,  retu- 
sez-vous  un   présent    de    parfilage,    quand  tou- 
tes les  femmes  en  reçoivent  et  en  demandent? 
Madame    de    L***,    que    vous    voyez    sans 
cesse,  ne  se  fait  elle    pas  donner  par  tous  les 
hommes  de  sa  connoissance  des  poupées  d'or, 
des  chiens   d'or,  des   galons  et  même  des   bobi- 
nes ?     Mesdames  de  G.  .  . . ,    de    C  *  "  "''  ,    de 
R***,    Sec.    n'ont-elles    pas    toutes    la    même 
manie'?  ...  —  Fort    bien,    mais  ce  n'est  pas 
la   mienne.    —    Mais   vous    blâmez    donc  ces 
dames?   ...  — Moi!  point  du  tout,  |'ai  même 
très-bonne    opinion    de    toutes    celles  que  vous 
venez    de    nommer,    sur-tout    de    madame    de 
R  *  * '•%  que  J'estime  particulièrement,  et  à  qui 
je  crois  des  sentimens  fort  nobles.  ...  —  Et 
trouvez-vous  aussi  fort  noble  cette  manière  de 
demander  continuellement    des  présens  qu'elle 
ne  désire  que  pour  les  vendre'?  Par  exemple, 
hier,    au    lieu    de    me  dégalonner   mon   habit, 
n'eut-il    pas    été    plus    simple,    plus    naturel, 
plus    franc,    de    me    demander  dix  louis'?  ,  .  . 
— •  Croyez  que  si  madame  de  R  *  '•'•  *  eût  fait 
quelques    réflexions    sur    ce    sujet,    elle   seroit 
exempte    du     petit    ridicule    que    vous    lui    re- 
prochez ;    et    moi  ,    je    l'aurois    peut-être ,     si 
j'eusse  reçu  une  éducation  différente.     J'avoue 
que  cette  dernière  réponse  me  toucha,    car  je 
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dois  convenir  qu'en  excusant  dan?  les  autres 
]t-s  forts  qu'elle  est  incapable  d'avoir,  madame 
d'Ostalis  montre  une  sincérité  qvii  persuade 
qu'elle  pense  en  efiét  tout  ce  qu'elle  dit,  et 
que  l'Jndu'gence  qu'elle  témoigne  est  aussi 
vraie  qu'estimable.  Mais  mon  projet  n'est 
point  du  tout  '.ie  la  louer;  ainsi,  reprenons  le 
récit  de  mes  sujets  de  plainte. 

De  retour  à  Paris,  je  me  trouve  avec  ma- 
dame d'Ostalis  à  souper  chez  madame  de  Li- 
mours.  Madame  de  Valcé  et  deux  autres  fem' 
mes  arrivent  à  dix  heures,  et  nous  appren- 
nent qu'elles  ont  été  aux  Variétés  ainusauieSf 
et  qu'elles  ont  vu  ^Jt'vvme  Pointu,  Enstacht 
Pointu,  et  le  Fou  raisonnable.  Tout  le  monde 
se  récrie  sur  le  mérite  de  ces  pièces;  chacun 
les  vanîe  avec  enihousiasme,  excepté  ma- 
dame d'Ostalis,  qui  garde  un  profond  silence: 
enfin,  nous  la  questionnons,  et  elle  est  obli- 
gée de  convenir  qu'elle  ne  connoit  ni  le  Fou, 
raiionnablCy  ni  Kurtodic  Pointu,  ni  ^'crunie 
Pointu.  Çhioique  ces  comédies  soient  nou- 
velles,  tout  Paris  les  sait  d(jà  par  caur,  et 
il  est  aussi  honteux  de  n*y  avoir  point  été, 
qu'il  scroit  extraordinaire  de  n'avoir  jamais  vu 
jouer  Phèdre  ou  Cinna.  En  effet,  madame  d'O- 
stalis lut  liu'x  par  tout  ce  qui  étoit  dans  la  cham- 
bre; nou=  la  pressâmes  unanimement  d'aller  le 
plus  promptement  qu'elle  le  pourroit  aux  V'ari- 
clés  amusantes:  deux  ou  trois  femmes  l'engagent 
à  fixer  le  jour,  se  cliargent  de  faire  louer  une 
loge,  et  madame  d'Ostalis,  pour  se  débarasser 
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de    leurs    persécutions,     promet    d'y    aller    le 
surlendemain ,  si  elle  nest  pas  obligée  de  partir 
pour    Versailles.     Le    surlendemain    elle    part 
pour    Versailles,     et    au    moment    où  je   vous 
écris.    Madame  ,     elle    ne    connoît    encore    de 
^'crâine  Pointu    et    du   Fou    raisonnable  que  ce 
qu'elle    en  a  pu    apprendre  par  la  renommée, 
ce    qui    n"cn    peut    donner    qu'une    idée    très- 
imparfaite;    car    les    traits  les  plus  saillans  de 
CQs  deux    pièces  sont  justement  ceux  qu'il  est 
absolument    impossible  de    pouvoir    citer    dans 
la    conversation.       le    me    crus    oblicc    de    lui 
piirler    encore  à  ce    sujet:    Convenez,    lui   dis- 
je,  que  vous  ne  voulez  point  aller  aux  Vari- 
étés   amusentes,    parce    qu'on    vous  a  dit    que 
ce  spectacle    n'est  pas  d'une  décence  bien  ex- 
acte; mais  vous  aimez  la  Comédie  française, 
et  vous  y  voyes  jouer  souvent  des  pièces  tiès- 
libres:  toutes    celles    de   Dancourt,   par    exem- 
ple"? ...  Si    l'on    n'y  jouoit    que    ctlles-lù,  je 
ii'irois  point,  car  alors  ce  spectacle  seroit  avi- 
li,   et    l'on    ne    pourroit  s'y  montrer  sans  affi- 
cher le  mépris  des   bienséances    qu'une  femme 
doit  respecter  le  plus.    D'ailleurs,  pensez-vous 
que    la    pièce    la    plus    libre    de    la    Comédie 
française    le    soit    autant    que   le   chef-d'œuvre 
des    Variétés    amusantes?    —    Oh!   non  certai- 
nement;   mais  enfin   tout  le  monde  y  va.  ... 
•—  Je    pourrois    vous    citer    plusieurs  femmes 
que  l'exemple  n'a  point  entraîne'es,   mesdames 
de    S'"**,    de    Cr***,    et   sans    doute  beau- 
coup d'autres  que  je  ne  connois  pas:  au  reste. 
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quTnd  la  mode  dont  vous  p.irlez  seroit  abso- 
lument universelle,  il  ne  m'en  paroifroit  que 
plus  tentant  de  ne  pas  l'adupter,  puisque  je 
me  di.^tinguerois  mieux  encore  en  ne  la  sui- 
vant j)as. 

Comment  trouvez-vous,  Madame,  cet  ex- 
cès de  vanité  dans  une  jeune  personne  i>i  sim- 
ple et  si  modeste  en  apparence?  Cet  orj^ueil 
révolte  d'autant  plus,  qu'assurément  aujour- 
d'hui toutes  les  femmes,  en  général,  en  sont 
bien  incapables:  on  peut  mcme  dire,  sans  les 
flatter,  qu'excepté  la  petite  prétention  de  se 
faire  remarquer  par  leur  parure,  elles  sont 
d'une  humilité  singulière,  car  elles  n'ont  pas 
le  plus  léger  désir  de  se  distinguer;  elles  font 
toutes  les  mêmes  choses,  parlent  et  agissent 
de  mcme,  et  sûrement  (si  l'on  en  juge  par 
leur  conduite)  elles  ne  prétendent  à  l'admi- 
ration de  personne.  Pour  madame  dOstalis, 
elle  parvient,  il  est  vrai,  à  son  but;  elle  se 
distingue,  elle  jouit  d'une  très-grande  consi- 
dération dans  la  société;  elle  est  si  douce, 
si  égale  et  .'•i  obligeante,  que  ses  envieux 
même  ne  })éuvent  la  haïr;  elle  a  des  amis 
sincères,  elle  est  adorée  de  sa  famille  et  de 
son  mari;  mais,  malgré  tous  ces  avantages 
apparcns,  la  singularité  de  sa  conduite  l'ex- 
pose à  tous  les  traits  les  plus  cruels  dont  la 
médisance  et  la  calomnie  puissent  accabler 
une  jeune  femme.  Par  exemple,  on  dit  qu'elle 
n'est  point  piquante,  parce  qu'elle  n'est  jamais 
ni    dédaigneuse,    ni    coquette,    ni    capricieuse; 
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on  compte  pour  rien  rattachement  qu'elle  a 
pour  vous,  Madame,  pour  son  mari  et  pour 
ses  enfans  ;  et  l'on  prétend  qu'elle  n'a  point 
d"amant,  uniquement  parte  qu'elle  manque 
de  sensibilité.  Le  déchaînement  va  plus  loin; 
quoique  les  hommes  la  trouvent  à  h  lois 
belle  et  jolie,  les  femmes  disent  seulement 
qu'elle  a  de  la  beauté,  expression  inventée 
malignement  par  elles,  et  qui  signifie  de  la 
rc'gularité  sauf  grâces  et  sans  agrément;  d'au- 
tres soutiennent  qu'elle  n'a  point  d'aisance  dans 
la  taille,  &c.  Enfin,  Madame,  vous  n'imagi- 
nez pas  tous  les  ridicules  qu'on  lui  donne; 
et  voilà  ce  qu'elle  s'attire  elle-même,  vous  en 
conviendrez,  par  des  manières  qui  deviennent 
tous  les  jours  plus  étranges  et  moins  suppor- 
tables. IVlon  attachement  pour  vous,  et  mon 
penchant  pour  elle,  m'engagent  à  vous  parler 
avec  cette  franchise  qui,  j'ose  m'en  flatter, 
ne  vous  déplaira  point.  Adieu,  Madame; 
mandez-nous  dom.  s'il  est  vrai  que  votre  re- 
tour ici  soit  difi'éré,  ou  si  nous  pouvons  espé- 
rer de  vous  voir  arriver  sur  la  fin  du  mois. 
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LETTRE    XLIII. 

I\]admnc  r!'Osfalis  à  la  Baratine. 

V^ET  TE  lettre,  ma  chJre  tante,  ne  vous  par- 
viendra peiîl-êtrt-  point,  car  ie  vous  suppose 
en  route  à  présent;  mais  dans  le  doute,  je 
ne  puis  m'enipéclier  de  vous  écrire  quelques 
détails  qui  sont  laits  pour  vous  intéresser. 
ÏVladame  de  Valcé  a  rompu  entièrement  avec 
IVl.  de  Crény;  elle  a  tout-à-coup  fiiit  connois- 
sance  avec  la  (anie  du  chevalier  de  V'almont, 
madame  d'Olcy;  elle  soupe  chez  elle  trois 
fois  par  semaine,  et  tout  le  monde  dit  que 
c'est  uniquement  pour  y  rcntonircr  le  cheva- 
lier de  \'almont;  enfin,  son  penchant  pour 
lui  nest  plus  if^noré  que  de  madame  de  Li- 
lîiours.  M.  d'Aimeri  s'tn  est  apperçu ,  et  il 
a  parlé  de  sa  coquetterie  à  IVl,  a'Ostaiis.  Le 
chevalier  de  Valmont  jusqu'ici  se  conduit  à 
lîierveillc;  je  crois  qu'il  trouve  madame  de 
Valcé  fort  jolie,  mais  il  est  certainement  ré- 
volté de  SCS  avances,  et  n'y  répond  point  du 
tout.  Madame  de  Valcé  coinmence  à  prendre 
une  autre  tournure  avec  lui;  elle  a  quitité  le 
ton  de  la  plaisanterie  et  Tair  de  la  paité;  elle 
affecte  la  tristesse,  et  )oue  la  distraction;  cette 
manière  est  plus  dangereuse,  et  il  ne  seroit 
pas  étonnant  qu'elle  séduisTt  un  jeune  homme 
sensible  et  sans  expérience.  Mais  vous  arri- 
vez,   ma   chcre   tante,    et    mon    oncle   pourra 
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clcnner  d'utiles  conseils  au  chevalier  de  V'al- 
nioiit;  ainsi,  j'espère  que  ce  dernier  ne  sera 
point  la  dupe  de  tous  les  artifices  qu'on  va 
mettre  en  œuvre  pour  lui  ravir  sa  liberté. 
Vous  ne  le  trc-averez  point  ici  à  votre  arri- 
V('e;  M.  d'Aimtri  l'arrache  de  Paris,  peut- 
être  à  dessein;  il  pqrt  demain,  et  va  passer 
quinze  jours  dans  un  château  de  Picardie, 
chez  une  parente  de  Sfui  grand-père.  Je  ne 
puis  vous  dissimuler  qu'il  paroit  quitter  Paris 
avec  beaucoup  de  peine;  il  a  dmé  aujourd'hui 
chez  ma  belle-mcre  ;  on  a  parlé  de  son  dé- 
part, et  j'ai  remarqué  avec  chagrin  -  que  cet 
entretien   l'attristoit   infiniment. 

J'ai  été  avant'hier,  pour  la  première  fois 
de  ma  vie,  à  un  Coliu-IÎIail/ard,  chez  madame 
de  Clarence;  car  il  faut  que  vous  sachiez, 
ma  chère  tante,  que  depuis  six  mois  on  donne  , 
au  lieu  de  soupers  dansans,  des  soupers  où 
Ion  jcue  au  Colin-Maillard,  à  Trame ■  bail: t , 
&;c.  Vous  croyez  sans  doute  que  ces  diver- 
tissemens  enfantins  ne  sont  point  prémédités, 
et  que  la  5.  ule  ga?tc  les  fait  naTtre  au  sein 
d'une  société  peu  nombreuse  et  bien  choisie: 
point  du  tout;  vous  recevez  tout-à-coup  une 
invitation  de  Traîne. hnUet  quinze  jours  .d'a- 
vance, et  sou\ent  de  la  part  d'une  personne 
avec  laquelle  vous  n'avez  aucune  liaison  jjar- 
ticulière,  comme  moi,  par  exemple,  avec  ma- 
dame de  Clarence,  J'arrivai  donc  hier  chez 
elle  à  huit  heures  et  demie,  et  en  habit  de 
Colin- Maillard,     c'est-à-dire,    en    lévite^   je 
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trouve  huit  ou  dix  jeunes  personnes,  autant 
d'hommes  de  leur  âge,  et  cinq  ou  six  belles- 
mères,  toute  cette  comprignie  iri^tement  ran- 
gée en  cercle,  et  paroissant  attendre  s^ins  au- 
cune impatience  l'heure  indiquée  pour  les 
jeux,  qui  ne  commencent  qu'après  souper; 
car  on  ne  peut  se  résoudre  à  se  dccoifl'er  et  à 
déranger  sa  parure  avant  onze  heures  ou  mi- 
nuit, di'^pofition  qui  s'accorde  mal  avec  la 
gaîié  que  semblent  exiger  de  semblables  parties. 
ÎMadame  de  \'alcc  et  le  chevalier  de  Valmont 
étoient  à  ce  souj^er,  la  première  afi'tctant  de 
ne  prendre  part  à  rien,  et  plongée  dans  une 
profonde  rêverie,  cependant,  de  temps  en 
temps,  cherchant  des  yeux  le  chevalier  de 
Valmont,  et  fixant  sur  lui  un  regard  aussi 
doux  que  trompeur.  .  .  .  Knfin,  onze  heures 
sonnent  ,  les  belles-mères  s'établissent  à  une 
partie  dcwisk,  et  le  Colin-Maillard  conimcnce; 
alors  se  nianifeFtent  irés-clairemcnt  plusieurs 
sentimens  ignorés  ou  seulement  soupçonnes: 
on  voit  le  Colin-Maillard  ne  s'attacher  qu'à 
saisir  celle  dont  il  est  occupe;  l\mharras  feint 
ou  vrai,  d'un  côté,  l'empressement,  de  l'au- 
tre, la  coquetterie,  la  fatuité,  tous  ces  diffé- 
rens  mouvemens  en  activité,  décèlent  aux 
yeux  le?  moinv  pcnctrans  les  petites  intrigues 
de  la  société.  Le  jeu  ctolt  fort  animé;  à  l'ex- 
ception de  deux  ou  trois  personnes  indiflcren- 
tes ,  tout  le  monde  couroir  et  crioit,  mais  la 
gaîié  innocente  e>t  la  seule  véritable  et  la  seule 
tcmmunicalive;  en  faisant  beaucoup  de  jpruit. 
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tîe  folies,  on  la  contrefait,  mais  on  ne  Pin- 
spire  point:  aussi  M.  d'Osialis,  mesdames  de 
S.  .  . .  et  moi,  étions-nous  d'une  tristesse  mor- 
telle, et  Traîne-ballet  mcme,  auquel  vous  nous 
avez  vu  jouer  de  si  bon  cœur  à  la  campagne, 
ne  put  nous  égayer  un  moment.  J'avoue  que 
j'cprouvois  un  embarras  insurmontable  toutes 
les  fois  que  j'ctois  obligée  de  poursuivre  cinq 
ou  six  jeunes  gens  que  je  connois  à  peine,  et 
certainement  je  leur  donnois  très-gauchement 
les  coups  de  mouchoirs  que  je  recevois  d'eux, 
moi-même,  avec  encore  plus  de  répugnance. 
Une  polissonnerie  générale  termina  cette  char- 
mante soirée,  on  renversa  les  tables,  les  meu- 
bles, on  jeta  dans  la  chambre  vingt  carafes 
d'eau;  enfin,  je  me  retirai  à  une  heure  et  de- 
mie, excédée  de  fatigue,  assommée  de  coups, 
et  laissant  madame  de  Clarence  avec  une  ex- 
tinction de  voix,  une  robe  déchirée  en  mille 
morceux ,  une  écorchure  au  bras,  une  contu- 
sion à  la  tête;  mais  s'applaudissant  d'avoir 
donné  un  souper  d'une  semblable  gaîte,  et  se 
flattant  qu'il  feroit  la  nouvelle  du  lendemain. 
Je  crois  que  vous  êtes  bien  sûre,  ma  chère 
tante,  qu'on  ne  me  verra  plus  à  ces  bruyan- 
tes assemblées,  et  que  je  n'y  aurois  même  pas 
été  du  tout  si  j'avois  trois  ou  quatre  ans  de 
moins.  Adieu,  ma  chère  tante,  envoyez-moi 
de  grâce  le  fidèle  Brunel,  pour  m'in.^truire 
du  lour  de  votre  arrivée,  afin  que  je  puisse 
aller  au-devant  de  vous. 
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LETTRE    XLIV. 

La  Baronne  à  madame  de  Valmonf. 

De   Paris. 

Jiï  suis  arrivée,  madame,  avant-hier,  et  je 
ne  puis  vous  parler  encore  de  IVl.  d'Aimert 
et  du  chevalier  de  Valmont;  ils  sont  toujours 
en  Picardie;  mais  j'ai  reçu  aujourd'hui  une 
lettre  de  M.  d'Aimeri,  qui  m'annonce  que 
j'aurai  le  plaisir  de  le'  voir  dans  quatre  ou 
cinq  jours  au  plus  tard:  au  reste,  tout  ce  qui 
connoTt  ici  le  chevalier  de  Valmont  est  en- 
chanté de  lui,  et  l'on  vante  également  ses 
agrémens,  son  esprit,  sa  douceur  et  sa  con- 
duite. 11  est  bien  à  désirer  que  JVl.  d'Aimeri 
ne  le  livre  à  lui-même  que  dans  deux  ou 
trois  ans,  c'est-à-dire,  qu'il  le  suive  par-tout 
jusqu'à  cette  époque,  comme  il  a  fait  jusqu'ici. 
JVl.  d'Aimeri  n'aime  pas  le  monde,  mais  il 
n'est  permis  de  suivre  ses  goûts  qu'après 
avoir  rempli  ses  devoirs,  et  l'on  ne  peut  son- 
ger à  vivre  pour  soi,  que  lorsqu'on  n'ci^t  plus 
utile  à  ses  enf;ins. 

J'ai  reçu  hier  la  visite  de  madame  d'Olcy; 
le  chevalier  de  Valmont  réussit  trop  bien  dans 
le  monde,  pour  qu'elle  n'ait  pas  pour  lui, 
non-seulement  les  sentimens  dune  tante,  mais 
ceux  dune  mcrc;  ce  sont  ses  expressions.  Elle 

m'a 
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m'a  fait  entendre  qu'elle  avoit  déjà  des  vues 
pour  son  établissement,  il  me  semble  que 
c'est  s'en  occuper  de  bien  bonne  heure;  et 
j'avoue  que  ce  ne  seroit  pas  madame  d'Ole/ 
qui  me  détermineroit  dans  mon  choix,  car 
j'imagine  qu'elle  compte  pour  peu  de  chose 
le  mérite  personnel,  et  pour  rien  l'avantage 
d'une  bonne  éducation  :  dans  une  afiaire  d'où 
dépend  le  bonheur  de  la  vie,  je  crois  qu'il 
ne  faut  jamais  consulter  les  personnes  que  la 
vanité  seule  conduit   et  détermine. 

Je  vous  envoie,  Madame,  les  livres  que 
vous  desiriez,  et  ]'y  joins  un  livre  nouveau 
qui  fait  assez  de  bruit.  C'est  le  coup  d'essai 
de  Porphire,  ce  jeune  homme,  élève  de  M. 
deLagaraye,  dont  vous  m'avez  entendue  par» 
1er  si  souvent.  Cet  ouvrage  me  paroît  digne 
de  vous  intéresser;  quoiqu'il  soit  moderne, 
vous  le  lirez  plus  d'une  fois  avec  plaisir; 
le  style  en  est  pur  et  naturel;  on  n'y  trouve 
point  de  phrases  obscures,  recherchées,  am- 
phybologiques,  et  de  ces  disparates  choquan- 
tes qui  décèlent  tout-à-coup  le  mauvais  goût 
d'un  écrivain:  on  sait  bien  que  le  meilleur 
ouvrage  a  ses  défauts  et  ses  morceaux  foibles, 
mais  un  auteur  qui  sait  écrire  aura  toujours 
de  la  clarté,  de  la  vérité,  et  le  ton  qui  con- 
'^ient  au  sujet  qu'il  traite. 


II.  18 
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LETTRE    XLV. 

La  mtuif  à  madame  d'Ostolis.  « 

JlLu  bien!  ma  chère  fille,  malgré  tout  le  dé- 
sir cjue  nous  en  avions  l'une  et  -l'autre,  vous 
n'aurez  point  éié  témoin  de  la  première  en- 
trevue d'Adèle  et  du  chevalier  de  Valmont! 
N.  ci'Aimeri ,  qui  ne  dcvoit  pariir  de  S.  .  .  . 
que  le  vingt,  est  arrivé  hier  au  soir,  et  )'ai 
reçu  sa  vi.-ite  ce  matin;  Adèle  venoit  de  me 
quitter  pour  aller  écrire.  J'ctois  seule  dans 
mon  cnbinet,  quand  tout-à-coup  on  m'annonce 
IVI.  d'Aimeri  et  le  chevalier  de  X'almont;  ce 
dernier  nom  m'a  causé  une  espèce  de  saisisse- 
ment qui  certainement  auroit  trahi  mon  secçet 
aux  yeux  de  madame  de  Limours,  si  elle  tût 
Clé  présente.  Nous  ne  devons  pas  tirer  vanité 
tie  notre  prudente,  car  il  y  a  des  momens  oli 
la  femme  la  mf)ins  étourdie  est  bien  indiscrète. 
.  . .  Pour  revenir  au  dievalier  de  \'almoiît,  il  a 
un  maintien,  une  physionomie ,  et  des  manières 
nui  me  plaisent  également.  Au  bout  d'un 
quart-d'heurc  de  conversation,  IVI.  d'Aimeri 
m'a  demandé  à  voir  Adèle;  je  sonne  aussi- 
tôt, je  fais  appeler  Adèle,  et  un  moment 
après,  elle  entre  en  courant;  mais  appercevant 
M.  d'Aimeri  et  son  petit-fils,  elle  s'arrête 
t()Ut-à*coup  avec  un  air  embarrassé,  et  ellf 
fait  une  grande  révérence  bitn  niaise,  en  rou- 
gissant   de    la.    mani«;re    la   plus    marquée.  .  . . 
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Qiiel  mouvement  l'a  fait  rougir?  Etoit-ce  timi- 
due,    surprice,    instinct,   pressentiment?    Voilà 
ce    que    nous    ne    saurons     peut-être    jamaisi 
Vous    imaginez    bien    que,    dans   cet    instant^ 
J'ai    regardé    le    chevalier  de  Valmont,    et   )'ai 
e'té    très-satisfaite    de    Mmpression   que  j'ai   vue 
sur  son   visage;  il  consideroit  Adèle  avec  au- 
tant    de     plaisir  que     de    curiosité,    et  je  suis 
bien     sûre    qu'il    l'a     trouvée    charmante.     M* 
d'Almane  est  entré  dans   mon   cabinet,    et  il  a 
retenu    M.    d^'\imeri  à  dnier    avec    nous.     Eii 
sortant    de     table,      M.     d'Aimeri     s'approche 
d'Adèle,    et    lui    dit  que  le  chevalier  de  Val- 
mont  se  ressouvenant  du   goût  qu'elle  témoig- 
noit    dans    son    enfance    pour    l'iiistoire    natu- 
relle,   s'est    occupé,    pendant  ses  voyages,  du 
soin    de    rassembler    plusieurs    échantillons    de 
cailloux  assez  rares,  et   mon   fils,  continua  IVL 
d'Aimeri    "n'osant  prendre  la   liberté  de  voua 
55 les    olfiir    lui-mcme,    m'a    prié    de    vous    les 
^présenter."    Aces  inots,  ?/l.  d'Aimeri ,  prend 
des     mains     du     chevalier    de    \''almont    une 
grande  boue  contenant  la  plus  charmante  col- 
lection   de    cailloux,     et    il    supplie    Adèle    de 
vouloir  l'accepter;  Adèle  interdite  me  regarde 
pour  me  consulter,  je  l'autorise  par  un   signe, 
et  la  boTte  est  reçue    avec  un    peu  d'embarras 
et  beaucoup  de  reconnoissance. 

Je  vous  le  répète,  Je  slIîs  enchantée  du 
chuvalier  de  Valmo.it;  il  est  inlposn'ble.  a 
dix-huit  ans,  d'être  plus  formé,  plus  aimable, 
en    mcme    temps   d'avoir   plus    de    réserve    et 
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de   simplicitc  ;  mais  son  cœur  n'est  plus  à  lui, 
j'en    suis    certaine;    il   a   de  la  mélancolie,   de 
la  distraction,  il   est  rêveur,  il  soupire;  enfin, 
il    est    amoureux    et    passionnément,    j'en    ré- 
pondrois  d'aprcs   tout  ce  que  vous  m'avez  dit, 
et   d'aprcs    ce    que   j'ai    vu  moi-mcme:    ce  ne 
peut  être  que    de    madame  de  Valié;    j'avoue 
que  le  choix   m'afflige  encore  plus  que  le  sen- 
timent! ...  Ah!  s'il  a  rét-Utmenf   une  passion 
pour    madame    de    \'alcé,    il    n'aimera  jamais 
Adèle!  .  .  .    Jà   je    suis    ircssûre    qu'en    ellet 
madame  de  Valcé  lui   tourne  la  tête,    je  mou- 
rois    d'envie    de    lui    parler '^'d'elle,    et  j'en    ai 
trouvé  une  occasion   très-simple.     Vous  savez 
qu'une    de,s    plus    jolies    miniatures    que    vous 
m'ayez  dor.nc'es,    est  celle  qui   représente  ma- 
dame   de    Limonrs    avec  ses  deux  filles;    on  a 
parlé    de    peinture,     et    j'ai   dit  que   le   portrait 
le    plus    ressemblant     que    j'eusse    j.unais    vu, 
L'ioit    celui    cjue    \ous    aviez    f.iit    de    madame 
de    Valcé:    à    cette    phrase,     le    chevalier    de 
Walmont  a   rou[!,i    jusqu'à    perdre    contenance. 
]'ai    eu    l'air    de    ne  pas   m'en   appercevoir,   il 
s'est    un    peu    remis    de    son   trouhle,    et  moi 
j'ai  envoyé,  chercher  le  talileau;   M.  d'Aimeri 
l'a  beaucoup   loue;  pour   le  chevalier  de  Val- 
mo!U,    il    étcit    si    hors    de    lui,    qu'il  en   per- 
doit  jusqu'à    la    crainte    de    se    trahir;     il  con- 
temploit  .Timage    de    madame    de    Valcé    avec 
un     ravissement    qui,   je    ne    vous    le    cache 
pns.    m'a    causé    autar,t    de    surprise  que  d'hu- 
meur.      Je    ne    conçois    pas    qu'une    coquette 
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aussi  déclarée,  avec  un  ton  si  léger,  un  esprit 
si  médiocre,  une  femme  enfin  qui  n'a  pour 
tout  mérite  qu'une  figure  de  fantaisie,  puisse 
inspirer  des  sentimens  qui  paroissent  si  pas- 
sionnés! Un  jeune  homme,  en  général,  dé- 
cèle son  caractère  et  ses  principes  par  son 
premier  attachement.  Que  doit-on  pen^'er  de 
sa  délicatesse  et  de  son  cœur,  s'il  fait  un 
choix  véritablement  méprisable'?  D'ailleurs, 
un  homme  juge  toutes  les  femmes  d'après  une 
seule,  c'est-à-dire,  celle  qu'il  a  le  plus  aimée; 
communément  c'est  Tobjet  de  ses  premiers 
sentimens  qui,  à  cet  égard,  détermine  et  fixe 
son  opinion.  Je  veux  sur-tout  que  le!  mari 
de  ma  fille  ne  méprise  point  les  femmes  en 
général;  ainsi,  vous  voyez  que  si  le  Ciie- 
valier  s'attache  réellement  à  madame  de  Val- 
cé,  il  cessera  de  me  convenir.  Je  le  regret- 
terois  beaucoup,  j'en  conviens;  mais  enfin 
nous  verrons,  je  ne  veux  point  renoncer  n  une 
espérance  qui  me  devient  encore  plus  chère 
depuis  que  j'ai  revu  le  cjievalicr  de  Valmont. 
Adieu,  mon  enfant;  M.  d'Ostalis  m'a  dit  ce 
soir  que  vous  resteriez  peut-être  à  Versailles 
jusqu'à  jeudi;  je  vous  prie  de  me  mander 
positivement  quel  jour  vous   reviendrez. 
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LETTRE    XL VI. 

31.  d'Ahmri  à  madame  de  l'^c.hnont. 

JlLnfin,  ma  chère  fille,  je  connois  \ts  senti- 
riens  de  Charles;  son  secret  n'en  est  plus  un 
pour  rr.oi,  et  sûrement  je  vais  vous  causer  au- 
tant de  surprise  que  j'en  ai  moi-uiûne  éprou- 
vé en  recevant  cette  confidence  inattendue. 
Vous  savez  quel  Tut  le  véritable  motif  cle 
mon  voyage  en  ricardie;  je  voulais  pour  un 
moment  éloig^ner  Charles  de  niadame  de  Val- 
ce, ,  j'£spérois  que  le  besoin  de  parler  d'elle 
rengjîgeroit  bientôt  à  m'ouvrir  son  cœur,  mais 
je  fus  trompé  dans  mon  attente;  Charles, 
triste  et  rêveur,  chcrchoit  la  folitude,  me  fu- 
yoit,  et,  pour  la  première  fois  de  Fa  vie, 
paroisscit  craiivlre  dtr  se  trouver  tête-à-tCte 
avec  moi.  Enfin,  un  jour  me  promenant 
seul  avec  lui  ,  je  fis  tomber  la  conversation 
sur  madame  de  Valcé,  je  parlai  d'elle  avec 
mépris,  et  Cii<^rles  ne  tcmoiij;na  pas  la  plus 
JégcVe  émotion;  une  dissimulaiiun  .^i  profonde 
m'af.ligea  autant  qu'elle  me  surprit  ;  mnis 
voulant  voir  jusqu'à  (juel  point  elle  pourroit 
aller,  je  ne  le  poussai  pas  davantage,  et  ]ô 
revins  à  Paris  sans  avoir  pu  obtenir  la  confi- 
dence que  je  desircis  si  vivement.  Le  k-nde- 
main  de  mon  arrivée,  lundi  dernier,  je  fus 
chez  madame  d'Almane,  et  c'est-là  que  Char- 
ie»   se   trahit    entièrement.     Madame  d'Almane 
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nous  montn  un  pvirtrait  de  madame  de  \''rik'é, 
fait  par  madame  d'Ostalis;  le  trouble  de  Char- 
les, en   considérant  ce  tableau,    fut  si  visible, 
qu'il    n'échappa  sûrement   pas  aux   yeux  péné- 
trans    de    madame    d'Almane;    alors   je    sentis 
qu'une   prompte    explication    étoit    absolument 
nécessaire:  le  lendemain  j'entrai  dans  la   cham- 
bre de  Charles   au   moment  où   il   alloit  se  le- 
ver, je  renvoyai  ses  genc;  et   m'asseyant  près 
de  son  lit:    "Charles,    lui   dis-je,  il  e^t  temps 
„de    rompre    un    silence    qui    m'afflige    et   me 
„ blesse.     Votre  gouverneur,   votre  père,  vient 
„vous  demander  un  secret  que  votre  ami   n'a 
3, pu    obtenir:     ce    n'est    plus    de    la  confiance 
j, que  J'exige,    vous    avez  perdu    l'occasion   de 
„  me    la    témoigner;  j'ai    lu   malgré  vous  dans 
„ votre  cœur,    mais    du  moins  j'attends  encore 
„de    vous    de    la    sincérité,    et    songez    que, 
„dans  cet  instant,   la  plus  légère  dissimulation 
„de  votre  part  me  prouveroit   une  ingratitude 
„qui    me    raviroit    sans    retour    la    seule    espé- 
,5rance    de    bonheur  que  le  ciel  m'ait  laissée," 
A  ces  mots,    Ciiarles    trop  attendri  pour  pou- 
voir me   répondre,    saisit  ma  main   et  la  serra 
fortement  dans  les  siennes;   il  trembloit,  j'étois 
moi-même  vivement  ému.  . . .  Nous  fumes  un 
moment    sans    parler;    enfin,    Charles    prenant 
la  parole.  ...  J'ai  pu  craindre,  dit-il,  de  vous 
avouer    une    folie.  .  .  .  mais   pourriez-vous  me 
croire  capable    de   dissimuler  avec  vous"?  .  .  . 
—    Cependant  j'ai    dû    vous    en    accuser    plus 
d'une  fois.  ...  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  vous 
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aimez,  vous  avez  livré  Voire  ame  à  la  pas- 
sion la  plu?  criminelle;  et  quels  combats  avez- 
voiis  rendus  pour  vous  en  garantir  ou  pour 
en  triompher"?  ...  —  En  ne  cherchant  jamais 
l'objet  qui  l'a  fait  naître,  en  l'évitant  ineme. 
...  —  IVî.'u's  vous  la  rencontrez  par-tcut.  .  .  . 
11  e>t  vrai  que,  jusqu'ici  vous  avez  reçu  ses 
avances  avec  assez  de  réserve.  ...  —  Ses 
avances!  .  .  .  Qjie  dites-vou.-"?  De  qui  donc 
voulez-vous  parler?  ...  —  Mais,  de  madame 
de  V^alcé.  ...  A  (cs  mots,  létonnement  et 
le  dédain  se  peignirent  également  sur  le  vi- 
sage  de  Charles.  Madame  de  Valcé  !  s'ccria- 
til  ;  qui,  moi,  j'aimerois  une  personne  si  nié' 
prisable!  .  .  .  Ah!  cessez  de  vous  abuser;  le 
.sentiment  que  j'éprouve  est  plus  excusable, 
mais  il  n\n  est  que  plus  dancjcrcux.  ...  Eh! 
quel  est  donc  l'objet  qui  l'inspire.V  ...  Qjif'i  ! 
seroit-(e  madame  dOstalis?  ...  A  cette  ques- 
tion, il  rougit  en  baissant  les  yeuY;  et  par 
cet  aveu  tacite,  il  me  causa  un  éionnement 
que  vous  partagerez  sans  doute:  j'éprouvai 
en  mcmc  teiTjps  une  joie  secrète  que  )'eus  de 
la  peine  à  cacher.  Après  un  assez  long  si- 
lence: Enfin,  rcpris-je,  quelle  est  votre  espé- 
rance"? ...  —  Je  n'en  ai  aucune.  —  Si  vous 
croyez  cela,  mon  fils,  vous  vous  abusez  vous- 
même;  on  n^aime  point  sans  esprrance.  Je 
conçois  bien  que  la  réputation  de  madame 
d"OstaIis  vous  efiVaye  un  peu,  mais  vous 
vous  flattez  confusément  qu'une  passion  véri- 
table, une  constance  à  toute  épreuve,    ne  trou- 
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vent  point  de  rigueur  éternelle,  sur-tout  lors- 
qu'on possède  les  agrémens  que  vous  avez.  .  .  . 
—  Non,  non,  j'estime  trop  madame  d'Osta- 
lis.  ...  —  Eh  bieni  ctes-vous  fermement  dé- 
cidé à  ne  jamais  lui  parler  de  votre  passion? 
Formez-vous  de  bonnefoi  le  projet  de  la  lui 
laisser  ignorer  toujours?  ...  Nun,  sans  doute; 
au  contraire,  dans  le  fond  de  voire  ame,  vous 
avez  peut;etre  fi?vc  le  moment  où  vous  lui 
ferez  connoître  vos  sentimens,  et  vous  pensez 
qu'elle  vous  tiendra  compte  de  la  discrétion 
qui  vous  les  aura  fait  cacher  si  long-temps; 
mais  cette  prétendue  discrétion  n'est  qu'une 
politique  adroite,  qu'un  piège  de  plus  que 
vous  lui  préparez  pour  la  mieux  surprendre 
un  jour:  voilà  quelles  sont  les  chimères  qui 
vous  séduisent.  Ah!  Charles,  seriez-vous  as- 
sez malheureux  pour  ne  pas  croire  à  la  vertu? 
...  —  Ah!  je  crois  celle  de  madame  d'Osta- 
iis  aussi  solide  que  sincère.  ...  —  Pourquoi 
voulez-vous  donc  essayer  de  la  corrohiprc? 
.  .  .  —  Je  voudrois  seulement  qu'elle  me 
plaignît.  ...  —  X'^aine  erreur!  ...  vous  vous 
déguisez  à  vous-même  vos  propres  intentions: 
descendez  au  fond  de  votre  cœur,  examinez- 
le  bien,  vous  serez  eiîiayé  Hé  sa  situation. 
...  Je  n'ai  plus  qu'une  réflexion  à  vous  oflnr; 
si  madame  d'Ostalis,  coinme  je  n'en  doute 
pas,  est  véritablement  vertueuse,  le  fol  espoir 
que  vous  nourrissez  ne  pourra  que  vous  ren- 
dre malheureux:  si,  au  contraire,  elle  doit  sa 
réputation    plutôt    aux    circonstances    qu'à   ses 
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principe? ,  vou?  parviendrez  peut-ctre  à.  J.i  lui 
ravir;  mais  dans  cette  supposition,  pouvez- 
vous  envisager,  sans  frémir,  l'abîme  aflVeux 
dans  lequel  vous  l'entrarneriez?  Songez  corn- 
bien  elle  est  heureuse,  admirée  de  tout  ce 
qui  la  connoît,  chérie  d'un  mari  vertueux  et 
d'une  fjinille  dont  elle  fait  la  eloire  et  le 
bonheur.  .  .  .  Pouvez- vous  concevoir  le  cruel 
dessein  de  lui  enlever  à  jamais  une  félicité 
si  pure?  ...  Vous  Tainiez  éperdument;  eh 
bien!  s'il  est  vrai,  respectez  donc  ses  devoirs, 
sa  réputation,  son  bonheur;  triomphez  d'une 
passion  insensée,  qui  ne  pourroit  que  vous 
rendre  ridicule,  si  tlle  étoit  connue.  • —  Ridi- 
cule! ...  Peui.on  l'être  en  aimant  la  per- 
sonne la  \Aus  dipnc  d'être  adorée!  ...  — 
En  osant  paroTire  amoureux  d'elle,  vous  lais- 
seriez voir  une  témérité  qu'aucun  homme  en- 
core n'a  montrée.  .  .  .  D'ailleurs,  réfléchissez 
donc  à  la  disprojioriion  d'.îge  qui  se  trouve 
entre  vous  et  madame  cl'Ostalis;  elle  a  vingt- 
six  ans,  et  vous  n  éies  que  dans  votre  dix- 
neuvième  année;  elle  est  mère  de  famille, 
et  |e  ne  puis  encore  songer  à  vous  marier: 
cette  idée  seule  devroit  vous  faire  sentir  l'ex- 
travagance d'un  attachement  dont  la  rai5on 
vous  puèrira  bientôt,  si  vous  le  voulez  sin- 
cèrement. Cette  conversation  finit  par  des 
protestations  réitérées  de  la  part  de  Cliarles, 
de  suivre  tous  mes  conseils  avec  une  exacti» 
tude  scrupuleuse. 
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A  ne  vous  rien  cacher,  ma  (hère  fille,  je 
ne  puis  être  sérieusement  effrayé  d'un  pen- 
chant dont  l'objet  est  si  estimable;  la  diïpro- 
purtion  d'âge  s'oppose  nécessairement  à  sa 
durée.  Madame  d'Ostalis  est  encore  dans  tout 
l'éclat  de  sa  beauté;  mais  dans  quatre  ou  cinq 
ans,  elle  ne  sera  plus  comptée  parmi  les  jeu- 
nes personnes.  Ah  !  si  nous  ne  nous  abu^ions 
point  dans  nos  espérances,  avant  ce  temps 
uo  sentiment  plus  heureux  pourroit  remplir 
le  cœur  de  Charles.  .  .  .  En  eflet,  d'après  la 
connoissance  que  j'ai  du  caractère  de  madame 
d'AIniane,  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  pensé 
plus  d'une  fois  à  Charles,  ei  je  suis  bien  sûr 
que  l'éducation,  la  conduite  et  les  qualités 
personnelles  seront  les  principales  considéra- 
tions qui  détermineront  son  choix.  S'il  est 
vrai  qu'elle  ait  déjà  quelques  vues,  je  suis 
persuadé,  qu'une  des  choses  qui  pourroit  le 
plus  nous  nuire,  seroit  l'idée  que  votre  fils 
éprouve  une  passion  véritable  pour  une  fem- 
me de  la  tournure  de  madame  de  Valcé; 
ainsi,  je  crois  qu'il  est  essentiel  de  la  tirer 
d'erreur  à  cet  égard,  et,  à  l'insu  de  Charles, 
de  lui  avouer  la  vérité.  Si  la  charmante 
Adèle  avoit  seulement  deux  ans  de  plus', 
Charles  connoftroit  bientôt  l'inconstance;  il  a 
été  très-frappé  de  la  figure  et  de  la  grâce 
d'Adèle,  et  il  me  seroit  bien  facile  de  dispo- 
ser son  cœur  à  l'aimer.  ...  Ah!  si  mes  yeusr, 
avant  de  se  fermer  pour  jamais,  pouvoien^ 
voir    cette    union    si    désirée,    malgré  tous  leg 
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inaiix  que  j'ai  soufTerts,  je  (kscendroîs  au 
tombeau  Fatiffait  de  ma  destinée.  Adieu,  ma 
chère  fille;  je  parlerai  demain  à  midame  d'Al- 
mane,  et  je  vous  rendrai  cumpie  de  cet  en. 
treiien. 


LETTRE   XL\'1I. 

Lp  comte  de  RosevUk  an  Baron. 

Jr  souscrirai  sans  peine,  mon  cher  Baron, 
à  tout  ce  que  vous  dites  en  faveur  des  fem- 
mes: je  crois  qu'on  pourroit  citer  plus  d'une 
mère  en  état  dclever  son  fils  aussi  bien  et 
|)eut.ctre  mieux  que  le  meilleur  père  ou  le 
plus  habile  instituteur.  Qui  de  nous  peut  se 
flatter  de  les  égakr  en  délicatesse,  en  finesse, 
tandis  qu'elles  ]>euvcnt  s'élcvtr  aux  qualités 
qui  doivent  nous  caractériser,  le  courage  et 
la  grandeur  d'amc?  Je  pense,  comme  vous, 
que  l'éducation  qu'elles  n'auront  pas  ou  diri- 
gée ou  perfectionnée,  ne  sera  point  entière- 
ment finie,  mais  (e  principe  n'est  rigoureuse- 
ment vrai  qu'à  l'égard  des  particuliers;  et 
voici  sans  doute  une  des  différences  des  plus 
frappantes  qu'on  puisse  remarquer  dans  les 
deux  plans  d'éducation,  d'un  particulier  (quelle 
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que  soit  l'clcvation  de  son  rang),  et  d'un 
prince  fait  pour  re'gnq^.  11  est  important  au 
bonheur  de  votre  fils  qu'il  ait,  en  général, 
une  opinion  avantageuse  de.  femmes;  c'est 
sur-tout  le  désir  de  leur  plaire  qui  le  fera 
paroître  aimable;  ce  sont  leurs  sufirages  qui 
rendront  son  existence  véritablement  agréable 
dans  la  société,  et  qui  le  retiendront  dans  la 
bonne  compagnie.  La  femme  que  vous  lui 
choisirez  sera  certainement  digne  de  sa  ten- 
dresse; il  faut  donc  qu'il  ait  pour  elle  un 
sentiment  profond  d'estime  et  une  confiance 
eiitière.  Mais  un  prince,  fait  pour  régner, 
n'est  pas  fait  pour  vivre  dans  ce  qu'on  ap« 
pelle  le  2;rand  monde:  les  femmes  ne  peu- 
vent contribuer  au  succès  qu'il  doit  désirer; 
sa  gloire  et  sa  félicité  dépendent  uniquement 
du  guerrier,  du  magistrat,  du  citoyen  ver- 
tueux, des  sulîrayes  de  la  nation  et  de  l'a- 
mour  du  peuple.  L'épouse  qu'on  lui  donnera 
ne  sera  point  choisie  pour  son  mérite  per- 
sonnel, c'est  la  politique  seule  qui  la  fera 
préférer:  peut-ctre  sera-t-elle  dure,  implacable, 
impérieuse;  peut  être  joindra-t-elle  à  beaucoup 
d'incapacité  le  vain  désir  de  dominer.  Il  est 
donc  important  que  le  prince  soit  décidé  d'a- 
vance à  ne  point  se  laisser  gouverner  par  elle. 
Au  reste,  je  ne  prétends  point  inspirer  à  mon 
Elève  du  mépris  pour  les  femmes  en  géné- 
ral, mais  je  veux  qu'il  sache  s'en  défier,  et 
qu'il  soit  convaincu  d'une  vérité  dont  je  suis 
persuadé  moi-même,    c'est  qu'on  doit  toujours 
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les  tenir  éloign-'cs  des  grandes  affaiies:  elles 
p.euvent  nous  égaler  par  la  raison,  mais  bien 
rarement  par  la  prudence.  Moins  sensibles 
qu'elles,  lorsque  nous  avons  passé  la  premi- 
ère jeunesse,  nous  sommes  à  l'abri  de  ces 
émotions  subites  et  violentes  que  les  femmes 
éprouvent  si  facilement,  et  qui,  manifestées 
trop  souvent  par  des  évanouissemens,  d'affreu- 
ses convulsions,  peuvent  dc'couvrir  en  un  in- 
stant le  plus  important  secret.  La  foiblesse 
de  leur  constitution,  la  mobilité  de  kuis  traits, 
l'expression  de  leurs  yeux,  la  rougeur  invo- 
lontaire que  la  moindre  surprise  excite  en  el- 
les, la  délicatesse  même  de  leur  teint  qui 
rend  cette  rougeur  plus  visible  et  plus  mar- 
quée, tout  enfin  concourt  à  rendre  leurs  pre- 
miers mouvemens  indiscrets.  En  un  mot,  il 
me  semble  que  la  nature  ne  les  a  pas  mieux 
formées  pour  être  dépositaires  d'un  secret  d'K- 
tat ,  que  pour  commander  des  armées.  Je  sais 
qu'on  a  vu  des  femmes  gagner  des  batailles* 
et  réLMicr  avec  autant  dVclat  que  les  plus 
grands  rois;  mais  aussi  je  ne  parle  qu'en  gé- 
néral, et  j'admets  volontiers  i\t::s  exceptions, 
dont  l'histoire  même  de  nos  jours  pourra  four- 
nir plu?   d'un   exemple. 

L'abbé    DuG-uet,    dans    son    îmiitufion    d'un 

■  •      r- 

prince,  porte,  des  femmes,  un  jupement  infi- 
niment plus  sévère  que  le  mien,  et  je  trouve 
même  que  le  portrait  qu'il  fait  délies  n'est 
qu'une  satire  in]uricu?e,  beaucoup  moins  fon- 
dée   sur    la   vérité,    qu'inspirée    par   l'humeur^ 
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Ce  portrait,    aussi    long  que  peu  galant,  finit 
ainsi  : 

"Insensiblement  la  Cour  où  elles  ont  du 
5 pouvoir  dégénère  en  une  Cour  pleine  d'amu- 
jSemens,  de  plaisi^rs,  d'occupations  frivoles; 
Je  luxe,  le  jeu,  l'amour  et  toutes  les  suites 
jde  ces  passions  y  rognent.  La  ville  imite 
j bientôt  la  Cour,  et  la  province  suit  bientôt 
•  ces  pernicieux  extmples.  Ainsi,  toute  la 
,  nation,  pleine  autrefois  de  courage,  s'amollit 
)et  de\ient  efféminée,  et  l'amour  du  plaisir 
,et  de  1,'argent  y  succède  à  celui  de  la  vertu. 
,11  est  donc  nécessaire,  pour  écarter  toute 
,  faveur,  toute  brigue,  toute  vénalité,  tout 
5  intérêt,  toute  passion,  de  n'accorder  aux 
,  femmes  aucune  part  au  gouvernement:  elles 
,  seront  modestes  et  pleines  de  raison  quand 
,  elles  seront  conduites;  mais  elles  rempliront 
,de  corruption  la  Cour  et  l'Etat,  si  elles 
j  deviennent   martrcsses  ("')." 

Vous  me  demanderez  sans  doute  comment 
je  m'y  prendrai  pour  préserver  mon  élève  de 
leur  séduction.  Je  ne  me  flatte  pas  de  le  ga- 
rantir des  traits  de  l'nmour;  mais  si  cette  pas- 
sion dangereuse  peut  l'c garer  quelquefois,  du 
moins  je  suis  bien  sûr  qu'elle  ne  le  maîtri- 
sera jamais.  Il  est,  ainsi  que  moi,  bien  per- 
suadé   que    les    femmes    ne    peuvtnt    avoir    la 


(*^)   Voilà  ee   que  j'usois  écrire  et  citer  en  1782. 


i88  ADÈLE 

prudence  des  hommes:  il  conservera,  toute 
sa  vie,  cette  idée  que  |"ai  gr.Tvée  dans  sa 
tcte  ,  non-seulement  par  des  raisonnemens , 
mais  par  toutes  les  preuves  que  j'ai  pu  ras- 
sembler. J'ai  su  lui  in^pi^er  deux  sujets  de 
défiance,  au  lieu  d'un;  je  ne  me  suis  pas 
contente  de  lui  dire  que  les  femmes,  en  gé- 
néral, sont  légères,  indiscrètes,  qu'elles  ai- 
ment à  parler,  a  se  vanter  de  la  confiance 
qu'on  leur  témoigne;  j'ai  ajouté:  II  en  est 
cependant  aux  quelles  on  ne  peut  reprocher 
ces  défauts,  mais  elles  sont  ftmnies,  et  par 
conséquent  sujettes  à  toutes  les  é/nutions  in- 
di.^crctes  que  produisent  toujours  en  elles  Té- 
tonnement,  la  frayeur,  la  douleur  et  la  joie; 
elles  ne  divulguent  point  le?  secrets  qu'on. 
Jeur  confie,  niais  elles  les  trahissent  involon- 
tairement: ain,^i,  quoique  la  cause  soit  dillé- 
rente,  l'eflet  est  toujours  le  nvSine.  De  sem- 
blables discours  répétés,  depuis  la  plus  ten- 
dre enfance,  ne  peuvent  manquer  de  produire 
de  profondes  impressions,  sur-tout  lorsqu'ils 
Sont  appuyés  par  des  exemples,  et  ceux  de 
ce  cenre  ne  sont  pas  rares  à  l-i  Cour.  Il  vient 
d'arriver  ici  un  cvcnemcnt  qui  nous  a  lourni 
])lus  d'une  utile  réflexion  sur  ce  ^u|et.  Une 
femme  de  la  Cour,  également  distinguée  par 
sa  conduite  et  par  sa  beauté,  dînoit  chez  le 
comte  de**'*  avec  cinquante  personnes;  ?on 
mari  arrive  au  moment  ou  l'on  alloit  se  met- 
tre à  table,    et   conte    tout   haut  que  le  baron 

de 
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de  L  ■'•■'*  *  vient  de  se  casser  la  janibe  en 
tombant  de  cheval:  comme  il  achevoit  ce  ré- 
cit, il  jette  les  yeux  sur  sa  femme,  il  la  voif 
pâlir,  changer  de  visage,  et  enfin  s'évanouir» 
Cette  fatale  imprudence  d'un  cœur  trop  sen- 
sible, ravit  à  cette  malheureuse  femme  sa  ré- 
putation, l'estime  et  l'amitié  de  son  mari,  et 
toute  la  tranquillité  de  sa  vie.  Plusieurs  per- 
sonnes prétendent  qu'elle  est  innocente,  et  que 
le  secret  qu'elle  a  trahi  étoit  ianorc  de  l'ob- 
jet  même  d'une  si  violente  pa??ion.  Cette 
aventure  a  vivement  frappé  le  Prince,  et  l'a 
confirmé  plus  que  jamais  dans  l'opinion  que 
je   lui  ai  donnée  des  femmes. 

Nous  avons  eu  à  cette  occasion  une  lonjiue 
conversation  sur  l'amour.  C'est  une  bien  dan- 
gereuse passion,  me  dit  le  Prince:  oui,  ré- 
pondis-je,  pour  les  caractères  foibles;  c'est 
pourquoi  elle  a  plus  d'empire  sur  les  femmes. 
• —  Elle  a  plus  d'empire  sur  les  femmes'?  — • 
Certainement,  car  elles  lui  sacrifient  souvent 
l'honneur;  et  l'homme  le  moins  délicat  ne 
balancera  point  à  sacrifier  l'amour  à  son  hon- 
neur. —  Mais  pour  nous,  cette  alternative 
est  bien  rare?  —  Pas  autant  que  vous  le 
croyez;  moi,  par  exemple,  je  me  suis  trouvé 
dans  cette  situation.  ...  —  Ah!  contez-moi 
cela.  ...  —  J'étois  amoureux  d'une  jeune 
personne  charmante.  ...  —  Etoit-elle  blonde 
ou  brune?  ...  —  Klle  avoit  des  cheveux 
chitain  clair.  . ,  .  —  Un  beau  teint,  une  belle 
II.  19 
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taille?  ...  —  Oui;  elle  ctolt  parfaitement 
belle.  Nous  éiions  libres  tous  deux,  nous 
nous  aimions:  nos  parens  approuvent  nos  sen- 
timens  mutuels,  et  fixent  le  jour  qui  doit 
nous  unir  pour  jamais.  Je  servois  alors  dans 
la  marine;  la  guerre  se  déclare:  au  mcme 
moment  je  vole  à  Versailles,  |e  sollicite  ur^ 
commandement,  on  me  l'accorde,  mais  à  con- 
dition que  je  partirai  sans  délai,  c'est-à-dire, 
le  lendemain.  C'étoit  me  demander  un  cruel 
sacrifice;  il  falloit  dilTcrer  de  quatre  ou  cinq 
mois  un  mariage  auquel  l'attachois  le  bon- 
heur de  ma  vie;  il  falloit  partir,  m'embavquer 
et  laisser  celle  que  j'aimois,  livn'e  aux  plus 
mortelles  alarmes.  .  .  .  Cependant  je  ne  ba- 
lançai point,  j'acceptai  le  commandement,  et 
je  promis  de  partir  à  la  pointe  du  jour.  — 
Et  vrtes-vous  votre  mariresse*?  —  H  fallut 
bien  lui  annoncer  cette  terrible  nouvelle. 
Elle  employa  vainement,  pour  me  retenir, 
les  prières,  les  pleurs,  les  convulsions,  les 
cvanouissemens;  je  la  quittai,  je  partis,  et 
y:  m'embarquai.  —  l'.t  que  devint-elle  après 
voire  dèpan  V  —  Elle  se  consola,  et  à  mon 
retour  je  la  trouvai  mariée.  —  Je  ne  m'atten- 
dois  pas  à  ce  dénouement.  —  Si  vous  étiez 
plus  âgé,  il  vous  surprendroit  moins.  —  Au 
reste,  votre  action  ne  m'étonne  point.  —  Elle 
est  en  eflet  très-simple.  ...  —  Je  suis  bien 
sûr  que  je  ne  balancerai  jamais  enire  l'amour 
et    mon    devoir.  ...    —   D'ailleurs,    l'amour 
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n'est  pas   un  sentiment  fait  pour  vous.  ...  — 
Conimentl'  —  A   moins  d'tue  insensé,  on   ne 
s'y    livre    que    lorsqu'on    peut    se    flatrer    d'ob- 
tenir un   retour  sincère.  ...   —   Eh   bien?   ... 
—   Eh   bien!  dans  le  rang  où  vous  êtes,    qui 
vous    assurera    que    rambiiion    ne    sera  pss  le 
moiif    secret    des    préférences    qu'on    vous  té- 
moignera?   —    Cette    idée  seroit  bien   cruelle. 
Je  dois  donc  renoncer  aussi  à  l'espoir  d'avoir 
des  amis?  —  Oh!  cela  est  tout  dihérent:   c'est 
par  des  actions  vertueuses,  par  dçs  service?  réels, 
qu'un  homme  vous  témoignera  son  attachement. 
De  itlles  preuves  doivent  obtenir  votre  confiance 
et  votre  estime;  tandis  qu'une  femme,  excepté 
celle    qui    sera    votre    épouse,    ne  pourra  vous 
montrer  sa   tendresse    qu'en   se    rendant   mépri- 
sable ,     même  à  vos    propres    yeux.      Si    quel- 
qu'un,   dépositaire  d'un  secret,    vous  le  révc- 
loit    en    vous    disant    qu'il    ne    peut    vous  rien 
cacher,    qu'il    ne    fait    cette    trahison    que    par 
tendresse    pour    vous,    cette    prétendue    preuve 
d'afl'ection   vous  toucheroit-clle  *?   Vous  persua- 
deroit-elle  que  vous  êtes   véritablement  aimé? 
non    sans    doute,    parce    que    la    personne    qui 
se  déshonore    ne    mérite  nulle  confiance:    l'ac- 
tion   morne    qu'elle    regarde    comme  un   témoi- 
gnage   de   son    amitié,    ne    sert  qu'à  la  rendre 
suspecte.  ...   —  Cependant  il  y  a  des  hommes 
qui  se  croyent   réellement  aimés   par  des  fem- 
mes qui  ne  sont  point  estiuinbks,  ...  —  Assu- 
rément.    Ouand    une  femme  renonce  à  sa  ré- 
putation,  au  repos,  à  l'honneur,  pour  un  par- 
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ticulier,  on  doit  croire  en  eflet  que  c'est  Ja 
passion  seule  qui  l'égaré,  mais  vous.  Mon- 
seigneur, pourrez- vous  avoir  cette  certitude? 
...  —  Et  si  un  Prince  étoit  aimé  d'une  fem- 
nies  dtsinteressJe  qui  parût  dédaigner  la  for- 
tune, les  honneurs?  ...  —  Et  qui  lui  ré- 
pondra que  cette  femme  ne  soit  pas,  au  fond 
du  cœur,  aussi  ambitieuse  qu^'elle  semble  mo- 
dérée? En  supposant  même  qu'elle  persévérât 
dans  cette  conduite,  le  Prince  pourroit  tou- 
jours douter  de  sa  tendresse,  car  on  a  vu 
quelquefois  des  personnes  "  capables  de  mé- 
priser  l'argent  et  de  dédaigner  des  places, 
quoiqu'on  même  temps  elles  fussent  cepen- 
dant trés-sensib!cs  à  res[)C-ce  de  considération 
que  peuvent  donner  le  crédit  et  la  faveur. 
Je  vous  dirai  bien  plus:  très-souvent  le  mê- 
me Prince  qui  n'a  jamais  inspiré  de  passion, 
s'il  eût  été  particulier,  .  auroit  peut-être  eu 
beaucoup  de  succès  dans  ce  genre.  ...—«• 
ÏVîais  pourquoi  cela,  car  enfm  le  rang  où  je 
suis  ne  f^it  rien  ù  ma  personne?  —  Oui, 
mais  il  fait  beaucoup  sur  l'imagination,  et 
l'imagination  seule  produit  et  nourrit  l'amour. 
Ce  sentiment  iiupérieux  et  fragile  veut  de 
l'égaliié;  il  ne  peut  s'accorder  avec  l'ambi- 
tion, et  l'amant  de  qui  l'on  attend,  ou  de 
qui  l'on  reçoit  une  grande  fortune,  ne  doit 
jamais  se  flatter  d'inspirer  une  grande  passion. 
•^  Tout  cela  est  vrai,  je  le  sens.  Mais  pour- 
tant nous  avons  vu  dans  l'histoire,  que  beau- 
coup de  Princes  d'un  grand   mérite;   ont   aicaé 
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passionnément.  ...  —  Ils  eussent  été  plus 
grands,  s'ils  avoient  su  se  garantir  des  séduc- 
tions de  l'amour;  mais  vous  avez  dû  voir 
aussi  que  rarement  les  maîuesses  de  ces  Prin- 
ces ont  pu  parvenir  à  les  gouverner,  et  mcme 
à  obtenir  d'eux  les  secrets  de  l'Etat.  ...  — 
Oh!  les  secrets  de  l'Etat!  il  faudroit  qu'un 
Prince  fût  insensé  pour  les  confier  à  une  fem- 
me. ...  —  Sans  doute,  car  une  femme,  ou- 
tre le  peu  de  prudence  dont  elle  est  capable, 
n'entend  rien  aux  afiaires:  un  Prince  ne  donne 
sa  confiance  à  un  homme  qu'après  avoir  éprou- 
vé sa  capacité,  son  intelligence;  et  comment 
connoitre  celles  d'une  femme,  puisqu'on  ne 
peut  l'employer  ni  dans  les  conseils,  ni  dans 
les  négociations'?  ...  —  Est -il  possible 
qu'il  y  ait  eu  des  Princes  assez  dépourvus 
de  réflexion  pour  consulter  des  femmes  sur 
des  affaires  importatites?  ...  —  Tel  est  l'ex- 
cès d'aveuglement  où  peut  conduire  l'amour, 
lorsqu'on  a  la  foiblesse  de  sy  livrer;  jugez 
donc  s'il  est  nécessaire  qu'un  Prince  sache  y 
résister  toujours! 

Cette  conversation,  mon  cher  Baron,  doit 
satisfaire  votre  curiosité,  et  répond  mieux  à 
vos  questions  que  tous  les  détails  que  je  pour- 
rois  vous  faire:  enfin,  elle  vous  fait  connoi- 
tre parfaitement  quelles  sont  les  idées  et  les 
opniions  que  je  veux  donner  à  mon  jeune 
prince,   et  sur  les  femmes  et  sur  l'amour. 
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LETTRE   XLyiII. 

lîl.   cl'Aiiucri  à  madame   de  l'^aluiont, 

X-L-NFiN",  j'ai  eu  un  entretien  particulier  avec 
madame  d'Almaiie,  je  lui  ai  tout  avoué,  et 
je  m'en  applaudis:  elle  m'a  dit  snns  détour 
qu'elle  étoit  enchantée  cpje  Charles  sl-  mon- 
trât plus  sensible  aux  charmes  de  la  modestie 
et  des  talens,  qu'aux  séductions  de  la  coquet- 
terie: elle  m'a  parlé  de  lui  avec  un  air  d'in- 
térêt e'  mcme  d'amitié  qui  me  confirme  dans 
mes  espérances:  elle  étoit  d'avis  que  j'exi- 
geasse de  Charles  le  sacrifice  absolu  de  sa 
passion,  c'est-à-dire,  qu'il  partTt  sur  le-fhamp 
avec  moi  sans  revoir  madame  dOstalis,  et 
que  nous  ne  revinssions  à  Paris  que  dans  un 
an.  Mais  ce  parti  nTayant  semblé  trop  n'e^ou- 
rtux,  nous  sommes  convenus  que  |e  parlerois 
fortement  à  Charles,  et  que  je  Tengaticrois  à 
éviter  madame  d'Ostalis  autant  qu'il  scroit 
possible.  Le  jour  mcme  de  cette  conversation, 
J'ai  mené  Charles  à  un  bal  l'aprcs-diner,  Adèle 
y  étoit;  mon  petit-fils  ne  PaN'oit  jamais  vue 
danser,  et  il  m'a  ji.nu  charmé  de  sa  grâce; 
il  Ta  entendue  clnnitr  aujourd'hui,  il  l'a  vue 
dessiner,  et  il  m'a  dit  ce  soir  qu'il  étoit  per- 
suadé qu'Adèle  auroit  un  jour  tous  les  talens, 
tous  les  agrémens  et  toutes  les  vertus  de  ma- 
dame d'Ostalis.  Au  reste,  madame  de  Vaicé 
persévère    toujours    dans    îqs    projets,    elle  se 


ET      THÉODORE.  295 

conduit  même  à  cet  égard  d'une  manière  si 
imprudente,  que  tout  le  monde  est  convaincu 
que  Charles  a  remplacé  M.  de  Créni,  car  on 
ne  suppose  pas  qu'un  jeune  hom.me  de  dix- 
huir  ans  puisse  résister  à  de  semblables  avances. 
Dimanche  dernier  ,  nous  soupames  chtz 
madame  d'Almane,  où  nous  rencontrâmes,  pour 
la  première  fois  depuis  trois  semaines,  ma- 
dame d'Osialis.  Charles  ne  put  cacher  son 
trouble,  et  trouva  le  moyen  de  ce  f  lacer  à 
table  à  côté  d'elle;  j'écois  trop  loin  dt  Char- 
les pour  pouvoir  l'observer;  mais  après  le 
souper,  je  remarquai  sur  son  visage  une  im- 
pression de  tristesse  qui  m'alarma:  je  lui  en 
demandai  la  cause,  il  me  serra  la  main  srins 
pouvoir  me  répondre,  et  je  vis  que  ses  yeux 
etoient  remplis  de  larmes.  Inquiet  autant  que 
surpris,  je  cherchai  un  prétexte  pour  m'en 
aller,  et  le  Temmenai  sur-le-champ.  Qiiand 
nous  fûmes  seuls,  il  cessa  de  se  contraindre, 
et  donna  un  libre  cours  à  ses  pleurs;  je  le 
pressois  vainement  de  m'expliquer  le  sujet 
d'un  chagrin  si  violent,  je  n'en  pouvois  arra- 
cher que  de  mots  entrecoupés;  enfin,  s'etant 
un  ])cu  calmé;  Je  suis,  me  dit-il,  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hom.mes  ,  j'ai  manqué 
à  mes  résolutions,  à  mes  promesses.  ...  Ma- 
dame d'Ostalis  me  méprise,  et  je  suis  indi;^ne 
de  vos  bontés.  ...  IVIiis,  que  vous  est-il  donc 
arrivé'?  —  J'ai  parle,  j'ai  déclaré,  ou  du 
moins  j'ai  fait  connoTtre  des  sentimens  que 
j'avois  promis    de  cacher  toujours.    .  .  .  Quoi! 
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VOUS  avez  osé  déclarer  à  madame  d'Oslalis? 
...  —  I£nivré  du  plai?ir  de  la  revoir,  de 
me  trouver  à  côiè  d'elle,  j'ai  lout  oublié, 
jusqu'à  l;i  .crainte  de  lui  déplaire;  je  ne  sais 
nioi-mcnie  ce  que  je  lui  ai  dii,  mais  je  ne 
me  rappelle  que  trop  le  rec,ard  qu'elle  a  jcié 
sur  moi  ....  ce  regard  qui  niontroit  un  mé- 
pris si  froid,  une  fierté  si  dédaigneuse!  ... 
et  qui  m'iinposoit  un  silence  si  absolu!  ... 
Cet  aveu  de  Ciiarles  m'afflip^ea  beaucoup,  je 
sentis  que  madame  d'Ostalis  ne  manqueroit 
pas  d'instruire  madame  d'Almane  de  tout  ce 
détail,  et  je  résolus  d'aller  lui  en  parler  moi- 
iiié.'ne.  h.n  elfet,  le  lendemain  j'eus  à  ce  sujet 
une  conversation  avec  elle.  Ma  confiance  pa- 
rut la  toucher;  et  après  m'en  avoir  remercié: 
Vous  voyez,  me  dit  elle,  que  j'avois  quelque 
raison  en  vous  conseillant  de  partir  sans  dé- 
lai, les  grands  partis  sont  toujours  les  plus 
sûrs;  vous  eussiez  déteiminé  le  chevalier  de 
"V'almont  au  sacrifice  entier  de  sa  passion; 
vous  n'avez  point  exigé  de  lui  ce  que  vous 
Étiez  en  droit  d'en  attendre,  et  vous  n'en 
avez  rien  oh-tenu;  vous  avez  auptr^enté  sa 
foiblesse  en  la  ménageant,  vous  auriez  accru 
sa  force  en  paroissant  y  compter.  Ces  ré- 
flexions' de  madame  d'Almane  m'ont  fait  beau- 
coup d'impression;  mais  à  présent,  il  n'est  plus 
temps  de  partir,  Ciiarles  ]^^y  consentiroit  qu'a- 
ver  d«^c^poir  :  d'ailleurs  ,  l'amour  l'occupe 
bien  rr. 'ins  maintenant  que  le  désir  .de  regag- 
ner    i'taime     de     madame    dOslalis;     il  sent 
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qu'il  n'y  peut  parvenir  qu'en  la  fuyant  de 
bonne-foi,  et  en  lui  persuadant  qu'il  veut 
sincèrement  se  guérir  d'un  sentiment  qu'elle 
condamne  et  qui  roffence.  Ainsi,  je  ne  vois 
nul  inconvénient  à  rester  à  Paris  jusqu'au 
mois  de  mai:  au  reste,  ma  chère  fille,  si  je 
change  de  dessein ,  vous  eu  serez  instruite 
aussitôt,  et  je  ne  quitterai  Paris  que  pour 
vous  aller  retrouver. 


FIN    DU    TOMK    SECOND. 
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